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INTRODUCTION. 



; poète dont je remets aujourd'hui les 
^œuvres en lumière n'est connu que des 
I esprits délicats et curieux qui ont fait de la 
9 renaissance des lettres au XVI* siècle une 
sérieuse et attentive étude. Il appartient à ce groupe de 
doux chanteurs qui, voués au culte, de l'antiquité, s'ef- 
forcèrent d'animer de son souffle harmonieux et pur les 
gracieux poèmes, enfants de leur riche et vive imagina- 
tion. Parmi eux, il nous apparaît protégé par les rayonne- 
ments d'amitiés illustres , et jouissant d'une célébrité 
naissante consacrée par les suffrages des maîtres. Rien 
ne lui fit défaut de ce qui touche et attire : il eut la 
grâce, le cfaanne, l'élégance, et son nom ne rappelle que 
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les aspirations, les enthousiasmes et les amours de la 
jeunesse. Courbé par la mort, en l'avril de son âge, il fut 
pleurépai les plus célèbres, et l«/>rinc£ des pohu français, 
Ronsard, conduisit lui-même le deuil de la poésie à cette 
tombe, où, gravant l'épitaphe qui dit la grandeur de la 
perte et ta douleur de l'amitié, il consacra cette mémoire 
et lui assura de vivre dans les siècles futurs (i). 

De la vie de La Péruse, je ne saurais écrire longue- 
ment. Ses amis nous ont légué ce qui devait être con- 
servé : l'œuvre de son génie ; mais dans leurs écrits l'on 
ne rencontre presque aucune uace des actes et des péri- 
péties de cette existence à peine commencée. J'en dirai 
toutefois ce qui nous est parvenu, et ce que rapportent 
les biographes (2) de celui que les lettrés se plaisaient à 
appeler l'£iiripi<j« /rtuifdu. 



. de La Ptaue pU P. de 

(j) A consulter : Estîeniie Pasqnîer, Rtchaeha il ta ftanie, 
tome I, line VU, clup. vi, col. 704. 

Stéïole de Sainte-Manhe, Éioga du Itommes illustra, composés 
eo iMia et mU en (rançoii pai G. CoUetei. Pari), 1644. 111-4. 
p. j8o. 

Ronsard. £dition in-rol. Parii, Nicol. Bucn, lâi}, tome 11, 
p. 1187. 

La CroLt du Maine. Bibliothèque fianioise, tome 1, p. S7'"J7*- 

Antoine Durecdicr. Bibliothlqae fiattçoiic,loîat 11, p. 491. 

L'ibU Conjet. Bîbliotliiqut françoisi, tome XII, p. 51 i6S. 

Les biographe) modernes ont copié et reprodnii presque textnelle- 
ment lei détails donnéi par eu ameuii. il faut toat^ï) faire une ex- 



hyGoogIc 



INTRODUCTION. U) 

Jean Bastier naquit en 1529 à La Pénise, cttannante 
et pittoresque boui^de (1), dont il adopta le nom doux 
et facile , moins rebelle à la rime et se prêtant aux 
Aythmes légers et sonores qu'il affectionnait. Ce lieu 
de naissance s été contesté. La Croix du Maine et 
l'abbé Goujet ont fait naître La Pémse à Angouléme, 
Antoine Duverdier, à Poitiers. Mais Guillaume Col- 
letet, dans la vie qu'il a écrite de La Pénise, a victo- 
rieusement combattu ces deux opinions et rétabli la vérité 
des faits, en s'appuyant sur les témoignages inécusables 
de deux des amis les plus intimes du poète : Rogier 
Maisonnier et Scévoie de Sainte-Marthe. Après avoir 
assigné le village de La Pénise pour le lieu de naissance 
de Jean Bastier , il ajoute : « Obseruation nouudU et 
<t curieuse, que j'ay apprise d'vn exemplaire des maures de 
< La Peruse oà Robert Maizonnier, l'vn de ses plas intimes 
« amis, celay-là mesme auquel u docte personnage Joachim 
« Perioit dédia ton traité de hagistratibus romanis , 



ception en faveur du lenarquibte bayail de M. Attafraîs Mouricr, id- 
ttié dans le bulletin de la Société irchéologique «t historique de U 
Cbaieute (année iS)6, tome 1 de la deuxième série), et qui a paru k 
pan I0U9 le titre de ; « Notes biographiquei et Uttlraira sur Jean de la 
« Firme, par M. Àlh. Moiirier, membre corrcspoadant dt la Soâltl 
« arcMûhgique et hijtoiique dt ta Ctiarente. Angoallme, typograplùt 
t de Lifraise et C, rue du Marchi, 6. iBji. In-S. s 

(i) La Ptmse, commune du canton de Cbabanais, > 
de ConMeiu (Ctiateoie). 
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tr l'esait à la marge de ta main propre, comme je m'ope 
« de le communiquer aax doctes curieux qm auront' le désir 
« de le voir, puisqu'il est si heureusement tombé entre mu 
a mains. Et cefatpour cela que Sceuole de Saincte-Martbe, 
■ qui cognoissoit ce poète dedans et dehors, dans vne heUt 
K Epigrammt latine qu'il lay adresse, PappeUe : 
« Panu decus, et tu, Jane, Perust, 
« passage obscur et di^Ue qui m'a autrefois donné bien de 
« ia peine à àemesler, et que l'on ne tçauroit entendre 
c aussi sans mon obseruation. » 

Les auteurs limousins ont eu, ce semble, mieux raison 
de revendiquer une partie de la gloire de notre poCte. 
Dès le XI* siècle, La Pénise possédait an prieuré, à la 
fondation duquel avait souscrit, avant l'an i07},Guido- 
chat, arrière-petit-fils de Abo-Cat-Armat, chef des sires 
de Chabannais, et ce prieuré dépendait du diocèse de 
Limoges. L'on comprend dèslors que Joacbîm Blanchon, 
poète limousin, lange Bastier au nombre des grands 
esprits dont sa province peut se glorifier : 

En son ode pastorale 
Bastier à Belleau égale. 
Qui, sous forme de berger. 
Chante les rois et leur race. 
Et sur le mont du Parnasse 
Premier s'est venu loger (i). 

(0 Ode inr la ville de Umogei. 
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Aioà le lieo de naissance de La Pénue, affirmé pat 
■es contemporains et par ses amis, demeure certain, et 
la Charente peut, sans redouter aucune erreur, inscrire 
son nom sur son livre d'or. 

Ce fut à Paris que le jeune Bastier vint étudier les 
lettres grecques et latines, si heureusement en honneur au 
XVI' siècle. Il recueillit les sûrs et précieux ensagne- 
ments de Tusan(i)et de Dorât (]),érudiis célèbres dont 
les poètes de la Pléiade suivirent presque tous les doctes 
leçons. Son esprit, si apte à comprendre le beau et si 
prompt à s'assimiler les puretés et les élégances de la 
forme, en fut vivement impressionné; il en conserva 
l'empreinte, et il leur dut de joindre à la virilité gauloise, 
dont il était fortement doué, cet attidsme antique qui 



( I ) Jicqnci Tdud, philologne et gruniniirien ton tstiiaà, i tdité lea 
tctiies litîncs tt grecques de ion «mi G. Budéc, et il tcimine son saint 
aa lecttor {Jacobin Tuianat eandido tectori salaltm) pat cette invita- 
tion presunte qui fait 1 Is bit bonneat ) wa ccenr et 1 ion esptit : 

■ Valt et Saddam aBstram ana. » Le nom de Tuun est aiuti iltacbé 
à de nombreuie] ialroducrïoas d'ouvrageid'ènidition, et noui le ten- 
œntiMU pntni ceux dn auteiin d'un lexique greolatin juiiemeot K- 
Dommf : « Limcoa siii Dictioaarium grMO-latiaum C. BiuUi, Jacobi 

■ Tutaiti, et A. Cùnttaatim. Gtittya, Jo. Criipinai, ■£()■ > In-fol,, 
1 vol. 

(i) La Vie de Pierre de Routard, gentilhomiiie vaDdommi, par 
□ande tinet, contient d'intfietuats détails sot Dont et sut sou en- 
•ôgnement. Cette vie, Jtpleinedefïiti, et d'une lecnie si inttreuinte, 
doit être étiiAée attentivement pat ceu qoi aiment le XVi' (itcle et qui 
ptenneai goAi 1 en conaaltte lëi pohet et le* lannli. 
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donne aux œuvres de la pensée leur poli, leur lustre 
accompli et la dernière délicatesse de leur distinction. 

Tout servait d'aliment à la jeunesse studieuse du 
XVI' siècle, et dans leurs jeux mêmes dominaient l'în- 
tdligence et la recherche de cette beauté idéale qui est 
le tourment et la joie du poète. Ecrire des vers éuit leur 
délassement favori, et les animer du mouvement et de 
la vie de l'actioii tragique, leur secrète envie et leur tra- 
vail préféré. Ils en trouvaient dans l'antiquité, qui leur 
était feimilière, les plus merveilleux modèles. Quel doux 
commerce dut alors s'établir entre ces esprits d'élite qui 
s'appelaient Ronsard, Baïf, Jodelle^Belleau, du Bellay, 
se livrant les uns aux autres avec cène vivacité d'im- 
pressions et cette fraîcheur de sentiments qui sont les 
charmants privilèges de la radieuse jeunesse 1 Combien La 
Péruse dut-il former et développer la pureté de son 
goât et son amour pour les lettres aux entretiens de tels 
compagnons! D'un caraaëre liant et facile, l'âme ouverte 
aux douces influences de l'amitié et aux tendresses pas- 
sionnées de l'amour, ignorant les blessures de l'envie 
qui amoindrissent, et se réjouissant des triomphes et de* 
la gloire de ses amis comme s'il en recevait lui-même 
quelques parcelles et quelques reflets, il sut conquérir 
tous les cœurs et les rendre fidèles même à sa mémoire. 

Jodelle exerça surtout sur lui une influence décisive, 
S'inspirant des exemples que lui avaient donnés Ronsard 
et Baif par leurs traductions de VEitdrt de Sophocle et 
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du Platus d'Atistaphane, il avait, en 1 5 j i , à peine Agé 
de vingt ans, soumis, dans la même joumée, an joge- 
ment d'un public, channé par ses iieureuses nouveautés, 
une comédie et une tragédie : Eugiiu et CUopàtrt eaptive. 
La révolution était grande. Cette substitution d'oeuvres 
dramatiques imitées de l'antique aux myttères, aux 
moralilis et aux tott», était hardie, mais avouée haute- 
ment. Jaaiues Grevm le disait sans détour dans le pro- 
logue de la Trésorerie : 

N'attendez donc en ce théâtre 
Ni farce ni moralité. 
Mais ïeulenent l'Antiquité 
Qui, d'une farce pins hardie, 
Représente la Comédie... 

L'on était si peu préparé à ces tenUtives que les 
acteurs firent défaut à Jodelle, qui dut, pour représenter 
ses œuvres, faire appel à ses amis. Geux-d, dévoués à la 
gloire d'un des leun, et pratiquant cette vraie fraternité 
littéraire qui devrait être une vertu de tous les temps, 
secoururent à sa voîx et devinrent ses nobles et intelli- 
gents interprètes. Le succès fut immense, et cette jour- 
née est demeurée une date dans l'histoire de notre art 
dramatique. Le roi Henri II, accompagné de la belle 
Diane de Pdtiers et de toute la cour, vint à l'hfttel de 
Rdms, oii le théâtre avait été élevé, et il donna par sa 
présence un édal exceptionnel à cette représemation. Il 
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appartenait à cette race des Valois, si élégante, si fine et 
si intelligemment sensible aux œuvres de l'esprit et aux 
beautés des arts, d'inaugurer la naissance du théitre en 
France. Elle la consaaa par ses applaudissements et les 
encouragements dont elle honora et gratifia Jodelle, 
auquel Henri I! fit remettre cinq cents écus de son- 
épargne. Mais ce ne furent pas seulement le roi et la cour 
qui s'émurent et qui saluèrent avec enthousiasme l'œuvre, 
l'auteur et les acteurs. L'Université, gardienne des 
grandes traditions littéraires, ne pouvait demeurer indif- 
férente à ces nobles essais. Heureuse etfiëre du triomphe 
des lettres et de ce rajeunissement de l'art dramatique, 
elle voulut l'affinner, elle aussi, en le grandissant encore. 
Le recteur et les doyens des Facultés demandèrent 
qu'une représentation nouvelle fût donnée aux écoles. 
Elle eut lieu au collège de Boncourt (i), où toutes les 
fenêtres étaient tapissées d'une infinité de personnages 
d'honneur, et la cour u si pleine d'écoliers que les 
« portes du collège regorgeoient. Je le dis, ajoute 



(i) Vko\t polytechoiquE occupe aniouid'hui In deux collèges de 
Navaiie et de Boncourt. Henri il venait i Boncouic assister quelque- 
fois 1 àa reprèsenulions théltrales donniespar les boursiers de la 
miiion. Ce collège aviit M fondé en i;[), pour huit écoliers da dio- 
cèse de Thirouaniie. Sa chapelle, de style gothique, a iti tiansfoimée 
en salle de cours pour l'école polytechnique, voyei Ilinlrairc archiola- 
giqut de Paris, par M, F. de Cailhemiy. Pins, Bance, éditeur, iSi}. 
P. îîoetni. 
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« Pasqoier, comme celui qui 7 étoit présent avec le gnmd 
« Toumebtis en une mime chambre. » 

Nous savons qu'à ces deux représentations les prin- 
cipaux rAIés à'Eugèiu et de Cléopâtre butât joués par 
Jodelle, La Pénise et Rémy Belleau, mais la tradition ne 
nous a pas fait connaître le rAie de chacun. Elle nous dit 
seulement qu% furent tons couverts d'acclamations et 
que .les écoles répétaient à l'envi leurs noms devenus k 
jamais populaires. 

Aux triomphes publics succédèrent les joies et les féli- 
citations de l'intimité : le double succès de Jodelle fut 
célébré par tous ses amis, réunis à^ Arcueil, dans un 
banquet demeuré fameux. Fidèles à l'antique jusque dans 
leurs jeux et leurs allégresses, les jeunes po^es, entou- 
rant leur illustre maître, j lîrent hommage au vainqueur 
d'un bouc aux cornes dorées et à la tête couronnée de 
fleurs, bouc dis tragiques le prix, pour parier comme le 
grand Teipandre, qui fut la cause de l'accusation de 
paganisme et d'impiété de la paît de ses ennemis, et qui 
nous valut la réponse énergique et indignée que savent 
tous les admirateurs de Ronsard. 

Certes, ces éclats, ces fêtes, ces applaudissements, ces 
enthousiasmes du roi, des dames, des poètes et du 
peuple, ces acclamations de la cour et des écoles, de 
l'Université et des grands seigneurs, tout dut évdller 
dans l'Âme de La Péruse, si entièrement mêlé à ces glo- 
rieux travaux, l'ardent désir de conquérir d'aussi belles 
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palmes : Mé4ét fut évidenunent inspirée par le succis de 
CUopâlre. 

Elle fiit représentée peu de temps apris, vers ij;}, 
par les Confrères de la Pasâon, et eut un très-grand 
retentissement. J'ignore si La Pénise possédaitce travail 
faait dont on fait honneur à Jodelle, lequel , nous apprend 
Charles de la Mothe, son ami et l'éditeur de ses œuvres 
posthumes, n'a jamais composé que proniptement. a La 
« plas iongiu et dij^iU tragéitt oa coméMe, dit-il, lu l'a 
u jamais occupé à composer et escrireplus de dix matiiUts; 
a mime sa comédie tf'Eugène fat faiu en quatre traita. » 
Sans accoider à notre poëte cène promptitude dans 
l'exécution, il suffît d'avoir lu son œuvre pour avoir la 
conviction que ses vers lui étaient naturellement inspi- 
rés; leur tour ais£, leur foaure facile, éloignent l'idée 
d'un travail pénible et de nombreuses retouches. 

Le sujet de Midie était de nature à séduire un jeune 
poëte nourri des lettres anciennes. Il renferme les élé- 
ments constitutif de la tragédie : le choc des grandes pas- 
sons, la lutte des sentiments les plus vivaces de l'&me et 
l'horreur d'un crime odieux. L'antiquité 7 avait joint le 
merv«lleux, qui, distraction et amusement pour nous, 
avait alors une action énergique sur un peuple jeune et 
imbu de toutes les fictions mythologiques. Médée avait 
du reste été plusieurs fois évoquée sur la scène avant La 
Pénise, et elle le fut encore souvent depuis. On rencontre 
chez les Grecs : Euripide et Néophron ; chez les Latins : 
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Eiuiius, Pacuvius, Accius, Ovide et Sénique ; Glover, en ' 
Angleterre', et, en Allemagne, Gotter. La France fournit 
on nombre plus considérable encore d'auteurs ayant 
choisi pour sujet l'infortunée et criminelle épouse de 
Jason. Tragédies, opéras, parodies, ont servi tour à tour 
de forme et de cadre à leurs inspirations, et, sans avoir 
la prétention d'en donner ici une liste complète, il ne me 
paraît pas dépourvu d'îmérât de signaler les principales 
œuvres parues sous ce titre. 

La Uédie de La Péruse, représentée vers ijjj, fut 
la première en date; puis nous rencontrons celle de 
Pierre Corneille, en i6;;, et l'opéra de Thomas Cor- 
neille, mis en musique par Charpentier en 1693, et qui 
n'eut aucun succès; Longepierre traita le même sujet 
dans une tragédie en 1694, et l'abbé Pellegrin, sous 
le titre de Médée tt Jaton, composa, à l'imitation de 
lliomas Corneille, un opéra en trois actes et un prologue, 
dont la musique fut écrite par Salomon en 17 tj. Domi- 
nique, Lélio fils et Romapesi parodièrent cet opéra en 
1737 ; et Carolet, en I7}6, fit subir la même épreuve à 
l'oeuvre de l'abbé Pellegrin. A la fin du XVIII* siècle, 
nous trouvons encore une tragédie, celle de Clément, 
jouée en 1 779 et imprimée en 1 780. Chérubini écrivit à 
■on tour un opéra de Médit sur des paroles d'Hothnann, 
opéra qui fut joué le 33 ventAseanV (i) mars 1797). 
Enfin, dans ces dernières années, l'on d»it signaler deux 
tragédies de Uidit : l'une, imitée d'Euripide, par 
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H. HîppolyteLncas, etjoaéeàl'OdéonlesojainiSf j, 
et l'autre, de M. Ernest Legouvé, jouée par M"* Agarl 
l'Ecole lyrique, et qui, traduite en italien, est devenue 
un des plus grands succès de la célèbre actrice italienne 
H"* Ristori.qui l'a jouée tour à tour en italien et en 
français. 

Certes, Ici critiques de profesaon aurairat ici un 
vaste champ à parcourir, et, cédant à leur penchant 
nature!, iis pourraient se réjouir, en donnant essor à leur 
imagination et en se livrant à des comparaisons, des 
rapprochements de textes, dessîmîlîtudes dépensées, dont 
ils sont en générai prodigues. Je ne veux pas marcher 
sur leurs traces, et, donnant au lecteur l'œuvreelle-mëme 
que je cherche à tirer de l'oubli, je veux lui en laisser la 
jouissance entière et, si j'ose m'exprimer ainsi, la délica- 
tesse des prémices. Je ne chercherai donc pas à faire 
l'analyse de ces œuvres qui, à des degrés divers, ont 
chacune une réelle valeur littéraire ; je me suis même 
abstenu absolument de surcharger le texte de ces notes 
dans lesquelles biille sans doute le savoir ingénieux 
d'un éditeur, mais qui ralentissent la lecture et affaiblis- 
sent l'attention en la divisant. le me suis souvenu de 
la pensée d'un esprit délicat et raffiné , qui comparait 
ces notes copieuses, envahissant le texte et montant 
progressivement, de ligne en ligne, jusqu'au haut de la 
page, à ces brouillards épais qui, s'élevant du fond des 
vallées, voilent, au regard du voyageur parcourant les 



hyGoogle 



INTRODUCTION. XII) 

dmes des coteanz, les prairies, les ruisseaux, .et les 
paysages charmants qui s'étalent à ses pieds. 

Le lecteur qui voudra se livrera cette étude trouvera, 
dans la comparaison des mêmes pensées rendues diver- 
sement par Sénëque, La Pénise et Conieille, un intérêt 
vrai et sérieux; je lui en laisse le charme et le fruit, me 
bornant & affirmer que le poète angoumoisin est souvent 
heureux dans les expressions vives et fières, et que^ s'il 
n'atteint pas toujours à la petfection de Corneille, il ne 
parait pas trop pâle même à c6té de ce grand modèle. 
Toutefois l'on me pardonnera certaines réflenons très- 
courtes qui s'imposent d'elles-mSmes et que je ne sau- 
rais écaiter. En parlant de Médét de Sénèque et de Cor- 
nulle, un souvenir s'empare de tout esprit curieux, celui 
du sublime Moi! du prince des tragiques, et l'on aîme à 
savoir comment il est exprimé chez ses devanciers. Au 
tableau lamentable del'isolemenl etde l'abandon qui s'est 
fait autour d'elle, Médée fait entendre dans l'œuvre de 
Sénèque cette simple exclamation, si terrible dans sa mMe 
concision : 

MiJui tupattt! 
La traduisant, La Pénise M tenir à Médée un langage 
aussi remarquable : 

LA NOURRICE. 

Aittà da tiens vn seul bun lu U rate. 

MEDdE. 

le reste tiuorel 
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Certes, Comôlle est plus foit, plus saisissant : 
Dam ua « grand mtn qai mu mtn-ii t 

HEDÉE. 

Moit 
Moi, du-je, tt e'at aital 
Hais il est pennis de remarquer que La Péruse écri- 
vant : /( resti tncore!,.., un siècle avant Corneille, alors 
que la langue, non encore fixée, était livrée i tous les 
tâtonnements et à tous les essais qui précèdent la forma- 
tion définitive, n'a manqué ni de vigueur ni de précision, 
et que cette exclamation, simple et d'une éner^que 
fierté, semt encore citée en exemple aujourd'hui, si te 
Moi ! de Comeilie n'avait pas ^t oublier jusqu'au Medea 
soperest! de Sénèque. La Medée de La Péruse, se rappro- 
chant davantage de Sénèque que de la tragédie de Cor- 
neille, a sur celle-ci un avantage : la simplicité même 
de son action. Corneille, en embarrassant l'intrigue par 
les personnages d'Egée et de Poliuz, a commis Une faute 
dans laquelle n'était point tombé La Péruse. On ne 
trouve pas non plus dans Comeilie l'équivalent de ce 
dialogue rapide, nerveux et concis, qui termine l'œuvre 
de La Péruse et dont voici quelques vers. Le fils alnéde 
Jason vient d'Être tué, Medée annonce qu'elle va s'élan- 
cer sur son chariot ailé ; Jason éperdu la supplie alors 
de lui laisser son second fils : 

L'aaire au moias mi dtmiare, 
Ou ie moue auec^ luy I 
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MSDtS, 

Sans loj il nux ija'il miart. 

lASON. 

Qu'il nai ! ie tt gri' par utaj marne flanc 
Qaî le porta- 

HEDÊE. 
Non, non, il mourra, e'eit ton saag ! 

Il y a une incontestable énergie et une sauvage gran- 
deur dans cette exclamatiGii : C'est ton tang! Or croit 
entendre le grondement précurseur du cri célèbre de 
Crébillon, si souvent cité et si d%ne de l'être : 
atrSb. 
Rtconnaii-la ce taagî 

THïKSTE. 
> Je rtconnais mon frire ! 
Enfin, je dois appeler l'anention et le jugement du 
lecteur sur les chœurs dont les strophes aux rhythmes 
variés sont pleines de poésie et de tours heureux. Les 
bibliographes et les critiques sont du reste unanimes k 
constater la valeur de l'œuvre de notre poëte, et j'ai 
aimé à rencontrer dans la Bibliothèijae dramatique de 
H. de Soleînne cette appréciation si juste, écrite à l'oc- 
ca^on d'une édition de ses œuvres : « On y trouve la 
« liédét, qui parut ta i ^^6 et qui,traduite ou plutôlimilét 
n delà tragidU dt Sénèque, exerça une influence iacontestable 
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« sur notre théâtre et aida la rinolation liîtirtùn commtncie 
c par JodeUe (^i). n 

Dreux du Radier, dans la notice qu^l a consacrée k 
Scévole de Sainte-Marthe dans sa Bibliothèque hisUJiiipu 
acriti^ueik Poi(ou(3), a poussé l'exagération jusqu'à ses 
dernières limites, et, entraîné par son admiration poar 
celui dont il écrivait la vie, il n'a pas craint de reven- 
diquer pour lui la part la meilleure de la gloire de la 
Midie. 

« Jean de La Pénise, dit-il, avoit laissé aa Midie 
c imparfaite, il y avoit quantité de lacunes ; ce qui étoit 
« achevé avoit charmé tous les savants du temps. La 
a tragédie étoit encore un phénomène pour ia France, 
« qui neconnoissoitpresquecepoëmeque dansSénèque, 
« ou dans Euripide et Sophocle. Le jeune Saînte-Maithe 
u entreprit à dix-sept ans de mettre la tragédie de La 
« Pense en état de paroltre. Quoi qu'en disent la Croix 
« du Maine et les auteurs du Théâtre François (j), je 
« crois qu'on peut, sans se tromper aussi grossièrement 
« qu'ils le disent, attribuer à Scévole l'honneur d'avoir 
ts. achevé cette pièce, en y joignant même des scènes 
« entières, et peut-être le dénouement. La manière dont 



(i) Biblkthlqae dramatique dt H. de SoleinDC. — Caulogne rfdigt 
pu P.-L. Jacob, bibliophile, tome 1, p. ifo. — Phïs, 184). In-S. 
(1} Bibliûthlquc hùlarïjuc a critiqut da Poitou, tome V, p, ijo, 
()) Tomelll, p. 199, annieifn.ciipaitiaidecettepiice. 
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[ il s'arrime Inî-^ntaie sur ce Eut donne lieu de croire 
■ qu'il fît quelque chose de plus quede revoir et corriger 

> la Midée. Il parle de la muse de La Péruse, qui par sa 
I nouveauté avait attiré les regards de tous les savants : 

Virum imptrfecti lagthat damna coïkam, 

Uiqae tatias 

LxYta ^aod aada pasiim eali crura paUrat : 
Dontctgo, atiactimistrataifalapoeta, 
Abît^i; attcxens operi quodcamqui rocatas 
Dtlîus, a piaciitt mihi saffuert serons. .. 

« Cela me paraît bien précis. Ce qui suit l'est encore 
K davantage. La pièce fut imprimée en i ; j ; . Elle plut. 
" Sainte-Marthe dit : J'étois charmé de voir lire mes 
« écrits sous un nom emprunté, C'étoit un moyen admi- 
u rable d'éviter la jalousie, et j'essayois mon esprit, sans 
« m'exposer aux dangers qui suivent la qualité d'au- 
« leur : » 

GaBdebam aluriatsab itomine aottre libenUr 
ScripU Itp, bmdio yacuas, tatiqai paidom 
Inginû UciU sic mt feeissi jarabal. 

d II faut accuser Scévoie d'une vanité ridicule et de 
'< mensonge, ou convenir que la Midéc lui appartenoit 

> autant ou plus qu'à Jean de la Péruse. Les auteurs 
K de la Bibliothiqae des théAlru se sont aussi trompés 
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c lorsqu'ils ont fait deux tragédies de la Medie de la 
a Péruse et de celle de Sainte-Marthe (i). » 

Sii^lière et ridicule prétention! J'ai voulu ne pas ta 
cacher et en citer tous les termes sans en rien retrancher, 
sachant bien que l'exagération se dévoile toujours elle- 
même par ses propres expressions. Quoi! voici une tra- 
gédie, composée et représentée à Paris, avec un succès 
incontestable, devant un auditoire choisi et qui recueille 
les applaudissements des plus grands poëtes, Ronsard, 
Jodelle, Balf, Remy Belleau ; l'auteur, qui est de leur 
intimité la plus étroite, a reçu leurs conseils, il a écouté 
leurs jugements, et lorsqu'il meurt, un an plus tard, son 
œuvre ne lui appartient pas, elle appartient autant, plus 
même, à un érudit poitevin, à peine âgé de dix-sept ans, 
sans lequel elle n'eût point existé ! Vraiment on se prend 
à douter qu'une telle revendication soit sérieuse, et l'on 
ne sait ce qui doit le plus surprendre, ou la précocité de 
l'orgueil chez l'écrivain qui dérobe une palme k un tom- 
beau pour s'en faire une couronne, ou la naïveté du bio- 
graphe qui se fait le complice d'une s^nimaginable reven- 
dication. La mémoire de Scévole de Sainte-Marthe n'a 



( I ) C'en ce que dil M. l'abbt Goujet, qui l'en lient «ui leimc) de 
rtvit et corrigta. Qu'on !ea place à cflté de ce que dit Sainte-Marthe, 
on tentiia que l'anteut n'a pas examiné ce fait littéraire avec l'att«Dtioa 
qu'il montre panout. {Bibl. /r., tome XIV, p. ))^-J 

Voyez 1« mfme, tome XII, p. (6. Vauqudin de la Trainaye, qu'il 
che, ne dit point ce qu'il lui fait dire 
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pas besoin, pour demeurer grande et honorée, dece lardn 
impie. Dans tous les siècles, l'éditeur s'est laissé glisser 
sur la pente facile d'un amour-propre prompt à s'exa- 
gérer, et il s'est naturellement et sans efforts donné ou 
fait attribuer la part du lion dans les Œuvres dont il n'est 
que le metteur en lumière. C'est un devoir et un honneur 
d'en revendiquer toujours la gloire pour la pensée créa* 
trice. Les auteurs du Théâtre François et l'abbé Goujet, 
dans sa Bibiioihèqae française, ont déjà conservé à La 
Pénise uneceuvre qui lui appartient ; avec eux nous dirons 
qu'une tragédie qui a subi l'épreuve de la représenta- 
tion, existe et est en état de paraître, et que, pour nous 
servir de leurs expressions, « revoir et corriger un 
« ouvrage n'est pas l'avoir fait. » Tous les lepteurs parta- 
geront notre sentiment. 

La Pénise quitta Paris après le succès de Medie, et il 
vint à Poitiers joindre à ses études littéraires l'étude du 
droit, qui j était enseigné avec éclat par Bonaventure 
Irland. Il en était ainsi à cette époque : les études clas- 
siques attiraient la jeunesse à Paris, et c'était dans un des 
grands centres intellectuels qu'on rencontrait en province, 
Poitiers, Toulouse, Montpellier.... qu'elle veilait, par des 
éludes spéciales, compléter son éducation. La Péruse le 
dit lui-même dans son ode à G, Bouchet: 

n Paris i nos ieunes ans. 
« Puis, quand nous sommes plus grans, 
■ On nous achemine 
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De Paris en autre endroit 

s Pour laguerre, pour le droit, 
a Pour la médecine. ■ 

Poitiers it&it à cette époque le rendez-vous de nobles 
et savants esprits, amoureux des lettres, passonnés pour 
l'étude : G. Bouchet, Balf, Tahurean, Jean Boiceau de 
la Borderie, Roger Maïsonnier, Scévole de Sainte- 
Marthe, Vauquelin de la Fresnaje, et cet Angoumoisin 
destiné aux grandes charges et à la célébrité, François 
de Nesmond, qui, prononçant en i f f ; une oraison en 
français sur le droit romain, nouveauté qui eut un grand 
retentissement et qui causa de vives controverses panni 
les doctes soutiens des traditions, rendit hommage à La 
Péruse, dont le souvenir était si vivant dans son audi- 
toire d'élite, soit en citant des vers élogieux de Ronsard, 
soit en témoignant une admiration atteignant l'exagéra- 
tion pour la Médit, qui, s'écrie-t-il, ■ obsatrcira U nom 
d'Euripide. » 

La Péruse arriva parmi ces érudits et ces lettrés dé}à 
célèbre à l'Age où l'on entre à peine dans la vie, et pré- 
cédé d'une jeune gloire, espoir d'un avenir illustre. II 
fut accueilli avec joie, et il retrouva dans cette province 
intelligente les douces intimités qu'il avait connues Jt 
Paris. Il parugeait son temps entre ses études favorites 
et la vie de famille : tantfit à Poitiers, aupr&s de ses 
maîtres et de ses amisj tantôt à La Péruse, auprès d'un 
père et d'une mère fiers de ses succès, et de jeunes sceun 
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qui l'adoraient et qui cbannajent par leurs aimables ten- 
dresses les jours trop peu nombreux à leur gré qu'il leur 
accordait. L'existence calme des champs attire plus 
l'expérience de l'âge m&r que les passions d'une bouil- 
lante jeunesse, et Bastier attendait avec une certaine 
impatience le jour de la Saint-Martin qui le rappelait i 
Poitiers : 

Puis, si la peste a prii fin, 
Venu ["hyuer inutile. 
Peu après la Saiact-Manin, 
Nous retouraerons en ville. 
Là, sans plus craindre la peste. 
Nous relirons maiatesfois, 
Toy, les loix de ton Digeste, 
Hoy, mes amoureuses loix. 

Là, ne gaignanl que ducas, 
A droit ID auras l'estime 
Du meilleur des aduocas ; 
Et moy, de ma basse rime 
le tascberoy de complaire 
A celle qui m'a raui, 
Celle pour qui ie veux faire 
Cent mille vers si ie vi. 

C'est à Jean Boîceau, son ami et son voisin, qu'il 
adresse ces vers, en l'engageant à Aiirla peste qui déso- 
lait Poitiers et à venir à sa seigneurie de la Borderie, où 
il s'empresserait d'aller le visiter : 

Où voudrois-tu mieux aller 

Qu'an lieu de ta sùgneurie ? 
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Ob preodrois-ta plus bel air 

Qu'ilestàlaBorderie? 
Tu as là maison plaisante, ' 
Tu. as les vignes auprès, 
Tu as au pied la Charante, 
Tu as les bois et les près. 

Toy venu, tu auras soin 
De tost me le faire entendre; 
La Peruse n'est pas loin, 
Tost à toy i'iroy me rendre. 
Là ton luth qui si doux chante, 
Là ta flûte, là ta voix, 
Sur le bord de la Charante, 
M'endormiront maintes fob. 

Là toy et moy chasserons 
Loin de nous la fascherïe; 
Là nous éterniserons 
Le nom àt la Bordait. 
Le malin et la serèe. 
Par les bois et près de l'eau, 
Nous relirons ma Medle, 
Ton Aigle et ton Robmtaa. 



Ce sont ces vers charmants que, dans son admiration 
bien mal inspirée, Dreux du Radier a dtés dans la notice 
qu'il a consacrée à Jean Boiceau, en se pennettant, avec 
une facilité regrettable qui fait peu d'honneur à son bon 
goût et à celui de son époque, de les rajeanir en y intro- 
duisant des changements contre lesquels ne sauraient 
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trop protester le bon sens et le respect dû aux œuvres 
de l'esprit (i). 

Puisque le nom de Jean Boiceau s'est rencontré ici, je 
redirai, après son dernier historien, que ce célèbre juris- 
consulte appartient à la Charente. « Il naquit, en effet, 
u dans les premières années du XVI* siècle, au château 
u de la Borderie, propriété patrimoniaié située dans la 
u paroisse de Benest, à un kilomètre environ de distance 
K du bourg de ce nom. Le vieux castel, assis surlepen- 
u chant d'un coteau, domine la Charente, dont il n'est 
c séparé que par la largeur de la prairie (2). » 

C'est de cette époque et de ces années i j ; ) et 1 ; 54 
que datent les diverses poésies de La Pénise qui nous 
ont été conservées. Elles sont les expresdons intimes de 
ses affections : l'amitié et l'amour les inspirèrent presque 
toutes. Unepassion ardente s'était emparée deLaPéruse, 
et, comme les poètes de tous les siècles, il chantait la 
femme qu'il aimait. Plus discret toutefois, il en cachait 
le nom, et à la Cassandre de Ronsard, à la Frandne de 
Baïf, à l'Admirée de Tahureau, à l'Olive de du Bellay, 
je ne puis joindre le nom d'une nouvelle maluesse 



{1) Bibliothi^ue hiilori/jut etcritiqat diiPaitoii,mcM II, p. 4)1. 

(1) Notice suil. BoiceaadeLa Boidei[c,juriKi}DiulCcduxyi>ùédc, 
par J.-F.-Biuibc Castaigne, bibliothécaire de 11 ville d'ADgoaltme. — 
Butlaiit 4i la SacUtl liiiloriqat el archiotogiqat ie la ChartaU, innée 
tiéé. — Cène ialéreuanie oolice esl le deraier Itivail i U publication 
duquel ait donné ses Mins mon legrettable et Mvant ami. 
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poétique. Cependant ce voile a été soulevé : un énidit 
ingénieux et chercheur (i) a remarqué que les initiales 
des ven d'un des sonnets adressés à cette beauté mysté- 
rieuse composait le nom de Catherine Cottel (3). Je 
dois mentionner cette hypothèse très-acceptable, en fu- 
sant remarquer à mon tour que les vers consacrés par 
ta Pénise 1 la femme qu'il aime sont le plus souvent 
précédés de cette dédicace à C. C, ce qui parak con- 
firmer cette curieuse attribution. 

Pour ses poésies légères, comme pour la Midée, je 
veux laisser le lecteur juge du mâite des inspirations du 
poète. Ses vers plaisent et ils éveillent souvent des 
comparaisons et des souvenirs. La Péruse comprend la 
grandeur de la poésie ; il aime à promettre l'immortalité 
à ses chants : 



Me rangera du tombeau! 

C'est, en termes plus simples, moins orgueilleux, 
l'exep monumentum d'Horace et de tous les poètes 
qu'ont enivrés les caresses de la Muse. 

En vain l'homme se tempeste 
Pour estre d'honneur vestu 



([) M. Ruelle, piofuseur de l'Unbcrùtf. 
(») Vw pige iOi. 
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S1I a'a quelque bon poâte 
QdÎ descriue sa vertu. 
Tant d'actes dignes de gloire 
Maints hommes ont faict sonnent 
Desquels ores n'est mémoire 
Par faute d'vD etcnuant. 

La Pénise adresse ces vers à moasàgaair A. D'Àchon, 
ivtsqve de Therbis. Cette haute idée du r&le que joue 
le poète a toujours inspiré ceux qui chantent. C'est sous 
l'influence de cette pensée qu'hier encore, sous ses 
beatix ombrages du Maine Giraad (i), Alfired de Vign^, 
pariant de ses aïeux, s'écriait, dans VEtprit pur, xat des 
plus beaux poSmes de ses Dtsimies : 

S j'écris leur histoire, ils descendront de moi ! 

Il serait facile de multiplier id ces raf^nochements ; 
mais, je l'ai dit, je me suis fait une loi de n'en pas 
abuser. Néanmoùis je dois ùgnalerla singuliëie concOT- 
dance qu'an remarque entre un passage de cette même 
ode et un autre de l'épltre I" de Boileau à Louis XIV. 
La Pérase avait dît : 

Encore qu'Agamemnon, 
Chef de l'armée de Grèce, 



(i) Le Maiat Giraad, o^ le chanlic 
Kcner ses lïveria, est litiii dans la 
de Blantac (Charente). 
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Pour éterniser sen nom, 
Eust bit mainte grand' prouesse, 
Encor que la grande Troye 
Fut da grec gendarme proie. 
Et qu'Achille invulnérable 
Eust traisné dessus le sable 
Le corps d'Hector sanglante, 
Nous n'eussions or' cognoissance 
Des Grecs et de leur vaillance 
Si Homère n'eust chanté. 

De son c6té, Boileau s'exprime ainu : 

Sans elles (les Muses) un héros n'est pas longtemps héros; 

Bientôt, quoi qu'il ait fait, la mort, d'une ombre noire, 

Enveloppe avec lui son nom et son histoire. 

En vain pour s'exempter de l'oubli du cercueil 

Achille mit vingt fois tout llion en deuil ; 

En vain, malgré les vents, aux bords de l'Hespérie, 

Enée enfin porta ses dieux et sa patrie : 

Sans le secours des vers, leurs noms tant publiés 

Seroient depuis mille ans avec eux oubliés. 

C'est la manie idée rendue en termes presque iden- 
tiques. On croirait à une imitation : il est peu probable 
cependant que Boileau connût La Pénise, car il ne pro- 
fessait pas grande estime pour les poètes du XVP siècle, 
mais ii connaissait certainement ces vers de Ronsard, si 
souvent cités, et ils n'ont pas dû lui être complètement 
inutiles : 

Aussi le Roy, quelque chose qu'il face. 
Meurt sans honneur, s'il n'acheté la (p-ace. 
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Par maints présents, d'un poite sçaiunt 
Qui du tombeau le déterre viuanl, 
Et fait tousiours d'une plume anim£e 
Voler partout sa TÏqe renommée. 

Dans tous les cas, il est piquant de voir Boileau, entre La 
Péruse et Ronsard, exprimer les mêmes pensées, sans 
l'emporter sur aucun des deux par la vivacité du tour ou 
le choix des comparaisons. 

La Péruse a dans ses élégies chanté ceux que la 
mort moissonnait autour de lui, et ses vers sur la mort 
du capitaine Fayole, tué au siège de Heu, formé par 
l'armée de Charles-Quint en i}}2, et sur celles de F. 
Clermont, seigneur de Dampiem , et du filz de P. Ckesnai, 
banquier à PoitUrSy expriment heureusement la double 
pensée de l'horreur du trépas et des radieuses espé- 
rances de l'immortalité, des craintes sans cesse renais- 
santes et des étemelles consolations de l'humanité : on 
peut hardiment les soumeture à la critique, après trois 
siècles, sans redouter un jugement trop sévère. L'Orai- 
son pour avoir sanli est, à mon sens, une des plus remar- 
quables inspirations du poète. Aux joies et aux divertis- 
sements ont succédé les infirmités de la chair et les 
tristesses de l'âme, et la jeunesse trahie, se retrouvant 
bible et abattue devant les soufiiances de la maladie et 
les horreurs de la mon, s'adresse au Maître [souverain ; 
die l'implore et le supplie, et, élevant dans ses mains 
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tremblantes les serments d'une foi vive et les témoignages 
d'une adoration sincère, elle les offre au Seigneur pour 
apaiser sa colère et obtenir le pardon. Il y a dans ces 
strophes émues le souffle grandiose du sentiment poé- 
tique le plus vrai, et je ne crains pas pour elles les com- 
paraisons qu'il est si facile de multiplier autour d'une 
semblable invocation. 

La grâce, la délicatesse et le channe sont tes carac- 
tères distincdb des poésies amoureuses de La Péruse ; 
son epigramrru à Venus, ses chansons, ses mignardises à la 
Francine deBàïf, à l'Admiiét de Tahureaa, et à lane^ ses 
tstnnes à ma damoiselk de Dampwre, à ma damoisetle 
I. BerUlot, à C. C, à F. de C, à l'amye dt mon amy 
G. Boudut, à une damoiselU dont Us lettres u^iUtUs 
portent U nom, respirent une fraicheur, une suavité d'in- 
spiration qui assignent à ces poésies légères, nées d'une 
sensation ou d'un désir, une durée que le poète lui- 
même n'avait point rêvée pour elles. Que rêve-t-on dû 
reste à cet ikge de la vie où l'on effeuille avec une si 
insoudante prodigalité les fleurs de la jeunesse et de 
l'amour? 

Hélas! une aurore à brillante devait s'éteindre avant 
l'heure dans les ombres funèbres du tombeau 1 Les 
excès d'un tempérament fougueux brisèrent en un jour 
la frêle enveloppe du poète, o Le jeune esprit mourut 
«d'amour.» dit P. Marcassus dans ses commentaires sur 
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Ronsard (i^; « ce qui n'est pas aoyable, lemarque 
« Colletet, puisqu'il était amoureux jouissant, si ce n'est 
« qu'ils confondent l'effet avecque la cause, car il 
iT mourut effectiTement de cette honteuse maladie I > 

QaamyocatHispmuuGallam, qaamGdùu Itmtm, 
Imperiam loto f b« uonen orit tout. 

Ce mal horrible, qui n'a pas de nom dans la langue 
d'un écrivain chaste, tarit promptement les sources de la 
vie dans ce corps faible, épuisé par le travail de l'esprit 
et par les ibtigues du [plaisir. En vain les soins les plus 
tendres lui furent-ils prodigués, La Péruse mourut à 
pdne âgé de vingt-cinq ans, regrettant la vie, dont îl 
n'avait connu que les joies faciles et bruyantes. Il pleu> 
rait et se désolait, croyant quitter le bonheur. La mort ne 
l'enlevait qu'aux désillusions du cœur, aux sécheresses 
delà réalité, aux revers du malheur. Loin de ses amis, 
loin de sa maîtresse, dévoré par la lièvre, il exhala sa 
vie dans une dernière plainte poétique adressée à 
F. Boissot, son voisin et ami, et l'on ne peut lire cette 
ode, restée inachevée, sans un amer sentiment de tris- 
tesse(a); c'est le cri suprémed'uneàmeenproieàtoutes 
les horreura du désespoir. Hélas! il ne put fléchir la 

(i) Œiant de Rotuari, (6)^ Paris, Nieolu Boon. tn fol,, tome il, 
page to8. 
(i| Voirpageii^etini*. 
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mort inexorable qui, en i ; $4, frappant à la fleur de 
l'&ge ce jeuneet blond poète, atteignit au cœur la poésie 
elle-même, en lui enlevant une de ses espérances les plus 
chères et les plus certaines. 

L'édition que je donne aujourd'hui de La Péruse con- 
tient tout ce qui nous est parvenu de ce poète : j'ai ea 
sous les ^eux toutes les éditions antérieures, devenues 
excessivement rares, et qui ont été mises à ma disposition 
avec une grâce paitiite par S. Exe. M. lo-Ministre de 
l'Instruction publique et par M. Adbémar Sazerac de 
Forge. C'est un devoir pour moi de remercier publique- 
ment ici M. Duruy d'avoir bien voulu me confier les 
précieuses éditions conservées à la Bibliothèque de 
l'Arsenal , et mon honorable ami d'avoir consenti 
i ouvrir pour moi sa riche collection de livres, qu 
prouve ses goûts éclairés, et qui fait honneur à notre 
Angoumois. J'ai vainement recherché des œuvres iné- 
dites. Dans son ode à Monseigneur Cevesque de Therbes, 
A. D'Ackon, La Péruse a dit : 

l'aycachi dix mille ven 
Pleins de grâces nompareilles, 
Qui ne seront descouuers 
Que pour les doctes oreilles. 
Le vulgaire populace 
Ne mérite telle grâce. 
Et la grand' tourbe ignorante 
N'est digne qu'on les luy chante : 
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Car Apollon ne vent pas 
Que celuy qu'il fauorise 
Ses ven diuins profaaise 
Les chantant an peuple bas. 

G. Bouchet, dans sa lettre à Boiceau de la Borderie, 
en tête de l'édition de Poitiers de 1 5 j j , parle aussi d'un 
■ avaricieuz coffre n gardant les productions de notre 
poète. C'étaient là des excitations i des recherches, et je 
m^ suis livré avec un soin et une ardeur que malheu- 
reusement le succès n'a pas couronnés. J'étais du reste 
préparé à cette déception par l'affirmation de la note 
insérée par M. Ath. Mourier dans son intéressante étude 
sur La Péruse : « Un grand nombre depapiers, dit-il (i), 
(' renfermés dans an coffre, étaient , ily a quelques années 
« encore, entre Us mains de la famille Bastier de La Péruse. 
« Ils ont été détruits comme des papiers inutiles. Nous tenons 
« le fait d'un membre de la famille. Cette coïncidence est aa 
« moins singuliirt. a 

Je n'ai donc pu que reproduire avec l'exactitude la 
plus scrupuleuse les œuvres déjà publiées. La Péruse 
étant mort lorsque la première édition fut offerte au 
public, j'ai dû, pour les variantes, assez rares du reste et 
sans importance, que j'ai rencontrées entre les diverses 
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éditions, bin un choix. l'ai le pins généralement suivi 
le texte de la première édition de ijj;, sauf les cas 
de faute éndente d'impression , en le comparant i 
celui de l'édition de Paris, Nicolas Bonfons, i;7j, 
in-iâ, que je considère comme la meilleure. Quanta 
l'orthographe, je me suis trouvé en face des innombrables 
difficultés, bien connues de ceux qui se sont occupés 
des poËtes du XVI" siècle et qui surtout en ont tenté la 
réimpression. N'ajant pas la pensée même de l'auteur, 
je ne me suis pas cru obligé d'adopter religieusement les 
divers systèmes de ses éditeurs. Je n'aurais pu du reste 
m'attacher à un d'eux qu'en me condamnant à une ortho- 
graphe, non-seulement illogique et défectueuse, mais 
encore tellement incertaine que le même mot, répété 
dans le même vers, est souvent écrit de deux façons dif- 
férentes. Je me suis alors livré à un travail pénible, long 
et rebutant tout d'abord, mais qui devient bientôt pour 
l'esprit qui s'y adonne une véritable gymnastique et 
comme une initiation à la formation même des mots 
et à l'enfantement de notre langue. J'ai donc adopté 
pour règle, pour tous les mots dont je ne constatais pas 
de variantes, l'orthographe suivie par les premiers édi- 
teurs, et, lorsque le même mot se rencontrait écrit de 
diverses manières, j'ai choisi celle qui se rapprochait 
davantage de l'étymologie. Ce serait du reste une erreur 
de penser que notre orthographe a été constamment en 
s'améliorant et en se fîxant mieux chaque jour : c'est 
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surtout cene science, si l'on peut l'appeler de ce nom, qni 
a étë héâtanté et incertaine. Telle fonne dit mot est 
tantôt adoptée, tantôt rejetée, souvent reprise après avoir 
été abandonnée, et j'ai constaté que l'édition de La 
Péruse, de ijJi, avait souvent une orthographe plus 
conforme et plus semblable à celle de nos jours que les 
éditions de ij?) et de 1598. 

C'est ici le lieu de placer la note bibliographique 
oacte et complète des œuvres de notre poète (1). 

La Médëe, tragédie, et autres diaersci poésies par I. de 
La Peruse ; Poitiers, les Je Mamefa et Beatkaz, sans date 
(i}t;),in-4. Ontronreausd ]» Medie ieu\e. Lesnenesimpri- 
racurs doDoèrent une seconde éditioQ iii-4, avec la date de 
i^i6; mais Vamon de Poiiien, Mernef, ijyo, ia-4, et sur- 
tout celle de Tours, in-^, nous paraissent fort doutenses. 

Les Œvvres de I. de La Peruse, avec quelques autres 
diuerses poésies de Cl. Binet; Paris, Niiolas Bonfoiu, i}7J, 
iD-i6 (et non pet. in-ii). — Cette édition, la plus jolie et la 
pins complète, est ainsi divisée : 8 S. non chifTrés pour les 



(!) Cette noie eii l'icuvre de M. Biuèbe CHUigM , bibHoibécuK 
de la ville d'AngonUme, et je !'ai d^i ioiiiée dini les Viet du poUei 

mgoamoiiias, pat Guillaume CoUetet, publiées pai moi en i8âi, De- 
pui) cette fpoque, la mo:t a frappé ce bibliophile diitiagué: H. Eusèbe 
Cittaîgne en décédé i Angaul&ue, le lâ novembre iS6â. Lji Charente 
a peida en lui l'étudil connaisuac le mieux lei origines de son hiitoite 
un loin rellRieui tes plus lointaines traditions. 
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prâimiiuiKi, il. ï;-3j ponr/tf MtJit, et 46-101. ponr les />tT' 
HTSis poiîia. Les S. iD]-t]9eaiitieDDei]t la Pitajâblt hiawt 
ia pmu J'AliâBÛ, infertani d'amour (petit roman ea prose,, 
traduitde l'espagnol par le S. P. P.), et les fT. 140-178, les 
dtYerses^>o£ùes de Cl. Biaet, Beannaisin. 

La Hedée, tragédie, et autres diuerses pofùes; Parii, 
Nie. Bonfont, 1 576 ou 1 (77, iii-i6. 

Les Œwrbs de 1. de la Penise; Ljoti, Baaitt Kg^od, 
'i77. in-i6- 

La MedKb, tragédie, et autre diuerses poésies ; itooMj 
Raphàil du Pait-Val, 1 {96 ou 1 (97, ou 1 j^S, ou sans date, 
pet. in-ii. '~Ce volume est divisi endeui partiespaginÉesi 
part, tantAt rfunies-, tantôt séparées ; la première partie cw- 
tttnt ta Medlt, et la seconde \ti Dirasu poisia. Nous ne nous 
expliquons pas pourquoi on a retranché de cette édition plu- 
sieurs pièces intéressantes, telles que l'élégie sur le mort .du 
capitaine Faïolu Upuiml, une autre sor la mon di F. CItr- 
mont, seigneur de Dampiene, VOraiion pour avoir tanti, etc. 
Raphaël du Petit-Val a donné aussi une édition en 161;, sur 
laquelle il faut faire les mêmes observations. 

On trouve quelques poésies de La Pénue en divers recueils, 
et notamment dans le tome VI des Annalet poài^uet (p, 2 1 7- 
ijo), et dans le tome IV dts Polies/ranfoii depuii le XII* siicle 
jBs^tt'i Malherie, par M. Auguis [p. a96-}07.) 

Pinceurs poêles du XVI' siéde, ayant Ronsard en léte, 
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ont vanli les talents de La Pjnise, et il eoeit- bonoraUement 
parié dans le tome 1 Cp. j 17) delà Biiliodii^aefrtacoutitLa 
Croix du Haine; dans le tome II rp. 491) de celle de DnVer- 
dîer; dans les Elopa composas par Scitole de Sainte-Marthe 
(et dans leur traduction par Colletet), à l'article Roitrtus Car- 
neriut; dans le livre VII, ch. Vl, des Rechtrcha de. la Fnace, 
d'Estienne Pasquier; dans le tome IV [p. 394} d» Jagtmtatt 
ittSavMti, dcBaiUet; dans lePaniiu«/rjn(aû(p. i}7),de 
Titon du Tillet; dans lê tome XII (p. ji^) de la BMofhh- 
qaefraaçoise de l'abbé Goujet; dans le tome V (p. i jo) de la 
Bibt'wthiqaê ia Poitou, de Dreux du Radier ; dans la Faite Bt- 
itiothkqiu da Tkidtra, en tête du volume qui contient la Mi- 
iie deLongepierre, et dans les diverses biographies et biblio- 
graphies. Enfin, M. Ath. Honrier a publié des Nota biogra- 
fhi^uu et littiraim tar.Jun Bastier di La Pirust iAngouUnu, 
Ujraise, i8}i, in^), dont il a paru une seconde éditioa dans 
]e Bidlttin di la SocUti arckiolopqut it historiqiu de la Cha- 
Ttatt {ibid. iSjô, tome I de la a' série}, tirée à part i cent 
eiemplaires. 

C'est une jouissance vive pour ceux qui aiment les 
lettres, et je l'ai profondément ressentie, que de rencon- 
trer dans un siècle déjà lointain, couronné de l'auréole de 
la célébrité et du mystérieux prestige du passé, un poète 
aimable et gracieux, traduisant dans une langue harmo- 
nieuse les passions de l'ime humaine, et qui, génie à 
peine dans sa fleur, n'a fait que traverser et entrevoir la 
vie, exhalant sa jeunesse dans cette chanson étemelle de 
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l'amour que chantait le premier homme sous les liants 
ombrages de l'Ëden, et dont lesnotes dernières reten- 
tiront encore bu milieu du bouleversement des mondes. 
La tristesse des derniers jours et les horreurs funèbresn'en- 
lèvent rien à ces charmes qui séduisent ; il semble au 
contraire qu'elles leur impriment un caractère particulier 
et qu'elles leur donnent je ne sais quelle puissance d'at- 
traction dont on cherche en vain à secouer les magné- 
tiques influences. C'est que les grandes douleurs ont des 
Apretés qui exaltent; c'est que la coupe du désespoirjlaissc 
aux lèvres jqui la vident quelques gouttes d'une liqueur 
étrange qui , sans doute, enivre et tue, mais dont le feu 
dévorant redresse le front incliné par le malheur, et illu- 
mine le regard prêt à s'éteindre des fontastiques éclairs 
de U fièvre. Quel est le cœur aimant qui n'en a fah la 
navrante expérience? Quel est l'être jeté sur cette terre 
qui peut éviter ce creuset de la douleur d'où l'àme, dé- 
pouillée de tout alliage impur, s'élance brillante et ra- 
dieuse dans l'infini? 

Aussi la mort qui courbe la tète blonde de l'ado- 
lescent poite-t-elle dans ses rigueurs mêmes un adou- 
cisienwnt. Elle laisse aux tendresses et aux admirations 
qui survivent, à c6té des regrets du trésor ravi, la sen- 
sation indéfinie et la mélancolique consolation des larmes 
évitées et du refuge au port avant les angoisses , les 
souffrances et les deuils des sombres orages et des nau- 
frages certains. Il semble qu'il vaut mieux emporter avec 
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soi dans U tombe >et piemien et nal& enthousiasmes, 
sa foi dans les sennents, sa confiance dans les nobles 
et genoux abandons du cœur, qoe d'y descendre brisé 
par les liches trahisons, humilié par les nlencieuses in- 
difiërences succédant aux élans passioqnés, dépouillé de 
l'espérance qui berce et qui soutient, et n'ayant plus à 
livrer à la mort avide qu'un corps usé et flétri par la 
douleur. Sans doute, aux nobles génies qui tombent ainsi 
avant l'heure, l'humanité, privée d'une espérance , d'un 
bienfait ou d'une gloire, doit des larmes et de plaintifs 
hommages. Mais que les voiles de deuil n'obscurcissent 
pas les splendeurs de l'immortalité ; qu'ils laissent en- 
trevoir et rayonner le cabne heureux de l'étemel re- 
pos après les agitations terrestres 1 Oui , que la jesne 
victime, endormie sur son lit funèbre et quitte de la 
lourde dette de la vie, soit couronnée de roses comme 
en un jour de fête! Que ses amis couvrent sa couche de 
verdure et de pabnes ! Que les échos redisent l'hymne 
de l'espérance et du triomphe! La délivrance de l'âme 
doit être célébrée par le chant des Muses. 

Telle fiit la destinée de noQ'e La Péruse; et, répétant 
avec les anciens qu'ils sont vraiment aimés des dieux 
ceux que la mort frappe dans tout l'éclat et l'ardeur d'une 
jeunesse protégée par l'ignorante inexpérience, loin de 
le plaindre, je l'envie d'avoir ainsi dit adieu à l'ezisteice 
avant d'avwr reçu au cœur la blessure toujours saignante 



hyGoogle 



ZZXVllj INTRODUCITON. 

de l'abandon et de l'ouUi, avant d'avoir comme Pé- 
trarque, le chantre divin de l'amour, dévoilé les tortures 
de sa sonflirance dans cette plainte touchante, cri suprême 
de désespoir de l'âme désolée : « Hélas ! il n^ a au 
« monde de durable que la douleur! » 

a Ahi t nnir altro che pianto al mondo dura 1 d 

E. Gelubert des Secuins 

CluinproK, le i f norembre iBây. 
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1. BASTIER DE LA PERVSE. 



MEDÉE, tragédie. — POÉSIES, 
DIVERSES : odes, chansons, 

MIGNARDISES, ESTRENES, 

ELEGIES, SONETS, 

AMOVBETE. 



L'AonAU Mferci far la Par^BC, It Mon 
Par la acrii : maislcpahiantiffert 
Du Uiapi tainquim la acrii ausmifoia. 

L'impnuiùa, plui forlUjae pas ni, 
FertiU umpi fui/orpiii vacliascim, 
Riaiaal isgaUt aux immoruli u Jàra. 
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A TRES HA VT et TRES-PVISSANT 
SEIGNEVR Messire RENÉ DE 
VOYER{i), Vicomte de Paulmy, Sei- 
gneur de la Baiîloliere, Chastres, le 
Plessis, Selligny, bailly et gouuerneur 
de Touraine, Cheualier de tordre du 
Roy, et Gentilhomme ordinaire de sa 
chambre. 



[oNSEiGNEvs, noH sans grande 
i et iuste occasion quelques nobles 
; poètes ont estimé entre leurs es- 
cris et les enfans naturels estre vne grande 
proportion et sympathie, non seulement 

(i) René de Voyer, chevalier de l'ordre du Roi et du Sïint- 
Sèpulcre, vicomte de Paulmy-et de la Roche-de-Gennes, sei- 
gneur du Plessis-Ciran , conseiller au conseil privé de Sa 
Majesté, baiili du pays et duché de Touraine, etc., était fils 
de Jean Voyer III' du nom et de Jeanne Gneffanlt. Il épousa 
en I {80 Claude Turpin, fille de Charles Turpin, chevalier de 
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pour autant que, comme les enfans descen- 
dent du corps et sai^ du père, ainsi les es- 
cris, par manière de parler, prouiennent et 
sont enfantez de nostre esprit, îoint l'amour 
que naturellement nous portons et à l'vn et 
à l'autre, mais aussi pour les diuers acci- 
dens et fortunes, bonheur et félicité, qui 
leur sont en commun. Car, si nous considé- 
rons diligemment {auecq' conférence) tous 
les deux, il sera facile de voir ainsi comme 
tout malheur et toute pauurelé accable 
l'enfant qui nagueres est priué de la douce 
iouissance de son père , tantost ayant Tas- 
saut de quelque subtil chiquaneur rusé et 
coustumier de vsurper les biens des orphe- 
lins misérables et délaissez, et ores àde- 
couuert, encore qu'il ne manque des biens, 

l'ordre da Roi, seigneurde Crissé, et de Simone de La Roche, 
dame de Vaille-le-Pin et de Leschasserie ; il itait mort le 
36 avril ] ;S6.— ARMES : D'azur, i deux lions lèopardis d'or 
passant l'un sur l'autre, couronnés de même, armés et langues 
de gueules, écartelé aux 2' et }= d'argent à une fascc de sable, 
qui est de Cueffault.— Cette dédicace est placée en tète desédi- 
tions de 1S7J et de 1577; elle n'a point été reproduite dans les 
autres éditions de notre poète. 
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en grand danger d'endurer toutes les iniu- 
res tant du Ciel que de la seuere fortune , 
s'il ne recouure Tayde de quelque fidelle 
tuteur, lequel, prenant son bien en main, le 
conserue et défende de toute roolestïe, le 
luy distribuant en ses nécessitez et affaires. 
Ainsi les petits fllzdeTesprit (de ce nomap- 
pellé-ie lesœuures des bonsaucteurs) sont 
menez si, perdans leur père, posthwnes, 
et auant la cognoissance de l'agreable lu- 
mière, seulets ils demeurent suiets ou à 
vn auortement et silence perpétuel, ou bien 
à vn mauuais traitement de quelques îgno- 
rans qui sont les vrays chiquaneurs et en- 
nemis coniuréz de ces pauurets enfans, si, 
de bonne fortune, ils ne rencontrent quel- 
que bon tuteur qui , de sa targue de no- 
blesse et de ses aelles fauorables^ les couure 
à rencontre de ces milans haues et goulus 
de la gloire d'autruy. Cecy, dy-ie, Monsei- 
gneur, pour tomber sur les propos de ce 
gentil poëte de la Peruse (duquel ie diroy 
asseurement, et sans crainte de quelque 
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malueillant, que, si la mort, nostre com- 
mune ennemye,n'eust esté enuieuse de son 
bien et qu'elle ne l'eust preuenue, il pro- 
mettoit, par son heureux commencement, 
qu'on restimeroit auiourd'huy des pre- 
miers en son genre d'escrire), lequel, mou- 
rant, laissa ces compositions imparfaictes, 
mal coniointes et sans ordre ny liaison, 
n'eust esté la faueuret amitié del. Boiceau, 
seigneur de laBorderie(i),auquel l'aucteur 

(i) La lettre suivante, placée en fonne de dédicace, par 
G. Bouchet, en tête de la prunlire édition des Œuuru di La 
Pcrase (Poitiers, sans date [)}}}]), témoigne de la violante 
amitié de Boiceau. Elle nous a paru devoir être reproduite ici 
dans son entier. 

G. BOVCHETA I. BOICEAV 



C'est vn diie uset vulgaiie, qae lu choseï preciei 
sont Tares : et cela vtaymcat le trouuc vraj en beaucoup a'enaioics, 
nais priDCipalementcnl'amiiié, cestearnitit, dy-ie, qui porte le nom de 
vraye. Beaucoup ajmrat, maii peu aycnent pariaîclement. Ceux qui 
arment en la perionne le corps, ou les biens (qui sont beaucoup), 
quand par la mort ou par quelque accidaut ils perdent ou bieu la veue 
du corps, ou bien le moyen d'en pouuaîr plus auoir, ils perdent aus^ 
pai mesme moyen toute leur belle amitié; mais ceux quioni tOait lent 
Mnonr sut le seul esprit [qui sont bien peu], ils ont vue telle affecdoR 
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et le lecteur doibuent certainement de 
beaucoup, cestuy-cy la vie qui reste et de- 

qne U mort D'y stautoit motdte. l'ai fiict toui ce pttil discours pont 
Kulbcisut le propoi de non) et de feu l.de LaPenue : ciiiepuiidBc 
uni vanterie que, si d'aucun de noui \aj ha taxé porté qudqae amitii, 
eUelHcatt decestefa(andiiiit i'aj parlé an dernier lieu, veu queiamaii 
die ne «'est taut monitrée durant la vie (Iwn que par ananture il ne Vtje 
passée MHS receuoir de nous quelque plaïiir] comme nom l'auoos rai- 
demnKDE tesmoignte après sa mort. C'etloit peu que noitre Peiuse eu» 
emploirt son bon esprit à entreprendre beaucoup de beaux ounrages, si 
après sootiespas, trop subit, lom tes moaumeni fussent demeutts lu- 
umltueiuement etpan par d pat li, ou mimablemenl eodoi dedans va 
anaricieuicoflre,uns que voua euuiei employé panel ramasser en vu 
eequiestoitconfusement eipandu, eldescouurii ce qui nous estoit caché, 
quiioigneilantbeureusement lu leuere science des loii Ici muses plua 
douces, comme vous auez âict apparoistre par vos ejcrii. Or la peine 
que TOOi auM prise, coirespondante 1 l'amitié que portiei 1 La Pause, 
1 ce que ses œuuies fussent mises en lumière, et reduictes en tel estât 
qu'elles fussent dines d'estre leuet, doibt suffire pour U recommanda- 
lion de l'ouurage. Et ne veoy point pourquoj' on le doibue ttanailler 
d'auantage ; car pout qui seroit-ce P Pour les bons esprit ? El qui ne 
içait qu'on leur feroii tort, veu qu'enx-mesmes, par la lecture du hure, 
pounont cognoistre ce qui en est ? Pour les ignorant > Et qui ne sçail 
que ce serait perdre son ancre, veu qu'i l'endroit de leliei gens, ce qui 
est le mieux faict est tousiouts le moins bien venu. Patquoj appuyé 
dessus vosire adais et iugemrai, et veu l'amhié qu'il m'a panée, 
comme il appeit par ses escris, n'ay voulu lui delfaiUir, ra adiaustant 
mon labeur an vosire, tel qu'vn chascun sçaii , par le moyen duquel 
Petuse reçoit vn tel bienfaici, que sa vie estainte est rauie. Ce que i'ay 
bien voulu tesmoigner par ceste epittre. Premiercmrat, afin qu'on en- 
tende combien nous doibt La Peruse ; et que si quelques vns prenoeut 
profil ou plaisir à lire ses o:uures, ils sçachent à qui en rendre le dcu 
grand metcy ; secondement, afin que quiconque lira cecy, il prenne 
exemple sur L^ Peruse, et ce pendant qu'il luy est permis, il se despei- 
che de parfaire ce que meime deuant le coup le puisse vanger des ou- 
trages de la trop incertaine mon, et arracher vif du tombeau. 
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meure après nostre cendre et qui nous 
qualifie entre les Dieux^ et autre rvsufruict 
de si gentiles ceuures , si peu qu'il a esté 
loisible à Taucteur et à son aage de nous en 
faire participans , sans que ie passe soubs 
silence la vraye noblesse d'vn S. Marthe 
et ce que luy doibuent aussi tous les deux. 
Mais encore pour auoir vie, si n'a-il peu 
eschaper la piqueure de ces scorpions en- 
ueniméz dont la France fourmille auiour- 
d'huy plus qu'aucune autre nation. Ce qu'il 
pourroit porter plus patiemment pour luy 
estre ceste iniure commune auecq' ceste tant 
noble bande de gentilz espris qui vogue 
dans la France, les œu ures desquels eussent 
seruis de viande aux valets et gouias, s'il ne 
se fut trouué d'autres conuiues en la table 
des muses que ces m^nars et trop oisifs 
repreneurs; en cognoissant bien aucuns qui 
trouuent à leur aduis la Peruse quelque 
peu rude et obscur, les autres trop libre en 
la loy de ses vers, outre ce, fort affecté aux 
sentences. Lesquels, de combien ils se 



hyGoogIc 



trompent (îugeans comme vn aueugle des 
couleurs), on peut sainement aperceuoir en 
ce que pas vn d'iceux ne mania iamais ce 
subtil baston de poésie dont ils se cou- 
urent> faisant comparaison d'eux et de la 
queux> à laquelle modestement ce sçauant 
poëte Horace se disoit ressembler, parlant 
en ceste sorte : 

De l'aiguisante queux ie feroy le deuoir, 

Qui, sans pouuoir couper, faict couper le rasoir. 

Mais ceste similitude, à mon iugement, ne 
peut simboliser auecq' eux pour ceste raison 
que, iaçoit qu'ils facent les suffisans , si ne 
rendent-ils aucun plus docte ou sçauant 
par leurs corrections , qui semblent pour- 
tant de premier front porter auecq' soy quel- 
que manière d'enseignement. Or, pour 
venir plus outre. Monseigneur, vous pou- 
uez voir euidamment comme la peruerâté 
de ce siècle est indigne de tant de nobles 
enfans que la muse bénigne nous produit 
ce iourd'huy, et que non seulement ils 
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iouissent de mesme malheur que les en- 
fans naturels, mais, d'autant qu'ils se re- 
uangent et tiennent bon contre la faux du 
temps, demeurans immortelz à iamais, 
par conséquent dauantage sont suiets, 
d'aage en aage, de siècle en siècle, à encou- 
rir le roesme qu'ils ont supportez en nais- 
sant. A ceste cause, pour l'amitié de feu 
I. de la Peruse, i'ay bien désiré vous ad- 
dresser ses ceuures, vous sçachant, comme 
chascun mesme le sçait, le confort et asyle 
des muses et puissant défenseur d'icelles, à 
ceste fin que ceux qui offencent ainsi la 
bonne mémoire des morts, effroiéz du seul 
regard de vostre excellant nom comme 
de la face de Méduse empierrante, soyent 
rendus muets et comme rauis en extase, 
le croy que, si les receuez de bon cœur, 
vous n'augmenterez point de peu la ioye de 
nostre Peruse, lequel là bas, au champ 
Elysée, accompaigné de plusieurs autres 
denostre temps, comme estvn du Belloy et 
vn Salel, ne fera point aussi petit discours 
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de vos louanges et vertus. Les œuures du- 
quel i'ay osé accompaigner d'vn petit es- 
chantillon de mes compostions (i), afin que 
soubs la feueur de vostre nom , en ayant 
pour auant-garde et fidelle escorte vn la 
Peruse , il marchast plus asseurement en 
campaigne, auquel, par vostre noblesse et 
courtoisie, vous excuserez, s'il vous plaist, 
la rudesse et peu de jugement, comme ne 



(i) Claude Binet, auquel nousdevonsi'édilionlaineilleuredes 
ceuvres de La Peruse, celle que nous avons plus particulîire- 
ment suivie (Paris, Nicolas Bonfon s, [{73, ia-]6)j fut l'admi- 
rateur et l'ami de Ronsard, dont il écrivit la vie. (Discovrs 
SVR LA VIE DE P. RONSAHD, Paris, 1586, in-40.] Lié avec 
les plus illustres poètes de son temps, il a laissé un nom estimé 
des érudits. A la suite des œuvres de La Peruse il publia, 
ff. toi-t }9, la Pitoyable histoire du prince it Albanie, infortuné 
d'aroour (petit roman en prose traduit de l'espagnol par le S. 
P. P.), et ses propres vers, ff. 140-187, sous ce litre ; n DI- 
VERSES POESIES DE Clavde Bjnet, Beauuaisiu, dédiées à 

TRES EXCELLENT SEIONEVR RkNÔ DE VOYER, VICOMTE DE 

Pavlhy et DE La Rochë-Ianës, chevalier DE l'ordre 
DV Roy et gentilhomme ordinaire de sa chambre, s 
C'est à cette dernière partie du volume publié par ses aoins que 
Cl. Binet fait ici allusion, Notre dessein étant de publier seu- 
lement les œuvres de La Peruse, nous n'avons reproduit dans 
cette présente édition ni la Pitoyable histoire du prince de Atba- 
aie, ni les Diuerses poésies de Claude Binet. 
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venant pas de quelque vieil routier et rusé 
en cestart, acceptant cecy pour auant-cou- 
reur de quelque chose mieux tracée auecq' 
la sincère deuotion et désir perpétuel que 
i'ay de m'employer à vostre seruice. 

Priant Dieu, Monseigneur, vous estre- 
ner, à ce nouuel an, de tout accroissement 
et félicité, et vous donner, en santé, bonne 
et longue vie. 

De Paris, ce premier iour de lanuier 
1573. 

Vostre tres-humble et tres-affectionné 
seruiteur à iamais, 



CLAVDE BINET. 





hyGoogle 



M E D É E 



TRAGEDIE. 



Battt Ditat, la'ia-a (m i'aj ! qnl acUlMl uniurt 
VÙM uhnufrinuuiu, pbu^ircBtUfnuiiMt 
Qtu aktj f«j t'amat iHMd it unfvJn triât 
lipiur é£ct^U ta a^aai it la um t 

Mail f u( haiMu m fuI Dia toj-ii fui lïgraïU'm 
Vu chMT Iota tmptrU pas U Citl n gtiiaia t 
Et qatttr at cou fcmnu, hofrihh, TtgénUM. 
Qai d'il ffiiiu diuiiId difa ci^uiciMi la/an I 

Ctlaj (nu iii f tutu) fut » lùtf tnamptiut. 
Cal tmgnai La Pikvii. fl «lit (icAtnrUc 
Qiii /f f uf ^ i pAT» Jfe^f Ttu-afiia 

Parlavm Ptnaiia em itiuiiatUt : 

El roic/ Il ranuaa ttr^jwu fU i'ifprau, 

Pour il ion La PerviI iiwntuur la um . 

MAJtOAKTOlHI M HTHT. 
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L'ARGVMENT DE LA TRAGEDIE 



Par Clavdb Binet (i). 



I edée, fille d'Acete, Roy de Colches, deuini 
g esperdument'rauîeen la beauté et g«ntilesse 
Z accorte de IasoTi,qui auecq' quelques autres 
ieunes hommes de la Grèce auoit entrepris le voyage de 
la Toison d'or, tellement que, pour mettre à fin le dessein 
de son amour conceu, elle promit au dicl lason toute 
ayde et support, et les plus certains moyens par lesquels 
il ^lloit procéder à facilement recouurer cette proye tant 

(i) Cet argument, qui figure en tête de la Midie dansTcdi- 
tion de i]y), a été reproduit dans les idilions postérieures. 
L'argument placi en tète de la première édition (à Poitiers, par 
les de Marnefti (rères, sans date [1555], in-4''), est moins 
étendu, mais présenté presque dans les mêmes termes : il ne 
nous a paru d'aucun intérêt de le reproduire. 
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Argumenl. 1 3 

estimée que la toison d'or, gardée et de iour et de nuit 
par le dragon non donnant. Ce qu'ayant lason bien en- 
trepris et mieux exécuté , par l'art de œsie Hedée , print 
la route en Grèce accompagné d'icelle et de son petit 
frère nommé Absyrthe, lequel ne iuy seruîl que d'obiet 
à sa cruauté : car ainsi, comme son père la poursuîumt, 
elle le desmembra pièce k pièce en espandant les mor- 
ceaux parmy le chemin, afin qu'il s'amusast, esmeu de 
pitié paternelle, â les ramasser, comme ils fiotoient sur le 
dos escumeux de la marine, et ce pendant qu'elle auecq' 
son train escbapoit mieux à son aise, finesse vrayment 
par trop cruelle 1 Depuis (ce qui est le vray contenu de 
ceste tragédie), abandonnée et répudiée de son lason, se 
print à faire de si estranges raines et fiirieuses menaces 
qu'elle donna occasion au Roy Creon , la fille duquel 
lason auoit depuis espousée, de la bannir et chasser de son 
Royaume. Or, ayant perdu patience et indignée de des- 
loger sans se voir aucunement vangée, faict tant auecq' le 
Roy qu'il Iuy octroyé le delay d'vn seul iour, afin qu'elle 
nust ordre et pourueusi à son département. Et, durant ce 
petit espace , elle charma par son art vne bien riche et 
précieuse couronne, qu'elle auoit choisie entre ses loyaux 
les plus rares , poQr la présenter à Glauque , faîgnant de 
ce faire en intention qu'elle traîtast plus doucement et 
humainement ses enfans qu'elle laissoît à son départ en 
ce lieu. Mais, i peine les deux petits enfans s'estoient 
acquitéz de leur debuoir, que ceste misérable et pauure 
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i4 Argument. 

nouuelle espouse s'en esunt parée, aussi le palais , et le 
père qui estoit accoura pour la secourir, commencèrent et 
se prindrent à brasier. Ce que voyant lason, il recourt aux 
armes et la poursuit, pensant la guerdonner de tous ses 
mentes et la faire mourir. Mais uni s'en faut qu'il en 
vinst it bout, que se vojant en ce pàinct poursuiuie, afH'es 
auoir en sa présence cruellement mis à mort les deux 
en£ans qu'elle auoit eus de luy , afin de luy laisser pour 
héritage vn creuecœur et ennuy continuel , bourreau de 
son ame, perdant femme, père et enfans, elle se sauue 
parmy l'aer dans vn chariot à aisles que le Soleil son 
aycul lui auoit enuoyé. 
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MEDÉE 



ACTE PREMIER. 

MEDËE. 

iUax, fuj aaez le toin des Imx dt mariage , 
Vous austi ifui brida du vents tsmens la rage, 
Et quand libres voasplaist lis lasckersur la mer, 
Faictes hideusement flots sur Jlots escumer; 
Dieu, vangear des forfaicis, tjui roidement desserres 
Sur te chef des meschans tes esdatans tonnerres; 
Dieu qui , chassant la nuit, tes clairs rayons espars 
Dessus tout Pmiuers, luisaiu de fouies pars; 
Dieu des profons maaoirsy toy, sa chère rapiiUy 
Coulpable de mes maux, Déesse Proserpine; 
Vous, à Dieux , que iura le pariari lason , 
Parmoy, mesdiante, helat! seigneur de la toison, 
le vous atteste toas, tous, tous le yous appelle 
A D spectacle piteux de ma iuste querelle ! 
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l6 HEDÂE. 

Et noas, ombres d'Enfer, Usmoins de mes secrets. 

Oyez ma triste voix, oyez mes durs regrets! 

Furies, accourez, et dans vos mains sanglantes 

Horriblement portez vos torches noiràssaitiesl 

Venez en tel estai, ûl horreur, tel esmoy, 

Qae vinstes à l'accord de lason et de moy. 

Les yeux estincelans, la monsireuse crinière 

Siflante sur le dos d'vne horrible manière! 

Mettez le desloyal en si grande fureur 

Par vos serpens cheueux que, vangeantson erreur, 

Lay-mesme de ses mains bourrellement meurtrisse 

Ses filx, le Roy, sa femme, et que tousioars ce vice 

Becquette ses poumons, sans qu'il puisse mourir. 

Mais, par lieux incogneus, enragement courir 

Panure, banny, craintif, odieux, misérable. 

Ne trouuant homme seul qui luy soitfauorable; 

Qu'il pense en moy tousiours, tousiours cherche à m'auoir. 

Et toutes fois iamais il ne me paisse voir; 

Mais tant plus il viara, plus de maux il endure; 

Encor sera-ce pea pour punir telle iniure; 

Elf comme non-ouy est ceforfaict icy, 

Vn non-ouy tourment il doit souffrir aussi! 

LA NOVRRICE. 
Mais que sert-il, 6 chère nourriture, 
De rechercher par tant de fois l'iniure 
Que vous a faict ce desloyal lason ? 
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Mais qat tert-U Tt^achir Pachoiton, 
Dore ackoison, fui tant i^eiawy vous porte, 
Et hors de voai. Médit, voiu transporte, 
St^uuriant bnisqiument vos espris f 
Esprit, helas! d'vne fureur surpris. 
Fureur qui a. dans vottrt fantasie 
Enracini l'ardante ialousie 
Qui tant vous poingl, qui cause la douleur, 
Qui causera , après douleur, malheur, 
Apres nudheuT, mdkeur encore pin. 
Si i^apprena à dissimuler Pire 
Qu'autz à droit contre ce desloyal. 
Oà est ce cour, cœur constant, cœur royal, 
Cteur tousiourt vn, caur fort, cour immuable. 
Cour que fortune, ou dure ou fauorable. 
N'a ittsqi^icy peu faire balancer f 
Vodez-vous doncif maiattnani commencer 
De vous soumettre à fortune contraire 
Quand ta vertu vous est plus nécessaire? 
Et que pluslost cette grlesue douleur 
Deuriez tenir secrette en vostre ccear. 
Dissimulant, la prendre en patience ! 
Du mal caché l'on peut prendre vangeance; 
Mois qui ne sfait tenir son daeil enclos, 
Ains le tesmoigae auecq' pleurs et sanglots, 
Pour se varier celuy n'a autres armes 
Que^urs, soi^lrs, regrets, ennays et larmes. 
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|8 MBDÉB. 

Lt mal venu, it Ufant endurer 
Bon pi, nud gri; ritni^ soi munnurtr. 
Mais, par aunt tfi^U riaae, l'homme tage 
Peut par conteil dtaoïtcer son dommagf, 

MEDSE. 

Trop léger at le mal oà conseil estreceu : 
Courroux tel que eestuy ne peut tp^û ne soit suu. 
Sus doncq', Medée, sus, it veuxquetous le sçackent! 
Il est bien mal-aisi que Us pans maux se cachent; 
Il est biea mal-aisi que les humaines loix 
Empeschent le destin de la rau des Rojs. 
Le sort fatal régit les Roysetlear emprise; 
Conseil n'a point de lieu où fortune maistrise. 
Non, non. Nourrice, non; ay conseil, ny raison. 
Ne me sçauroiatt ranger du panure laton. 

LA NOVRRICE. 

Mais vueillez donaf vn peu ceste fiirear refraindre; 
L'ire d'vn Roy, Medie, est grandement i craindre. 



Mon pire estait aussi hatitain et paissant Roy, 
Et son coarroux pourtant ifa rien gaipU sur may. 
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LA NOVRRICE. 

Souiunt fOTtuu ami hommes faaor'ut 
Pour TOiatTser puis apru leur emprise. 

MEDEE. 

Qui se sent fauory de fortune et des deux 
Doit oser daaantage, espérant tousioars mieux 
Ceux qui osent beaucoup sont crains de h fortune; 
Mais les hommes coUars toasiours elle importune. 

LA NOVRRICE. 
le ne voy point f uc paissiez entrer. 

MEDËE. 
Cil qui n'esptre rien ne doit rien desperer. 

LA NOVRRICE. 

Qui ne desptre rien follement tout hasarde. 

MEDËE. 

Aduientu que pourra, yit seul poinct u regarde; 
le ru fuis aitoir mieux : ^est mon dernier recours, 
Cett l'espoir des vaincus n'attendre aucun secours. 
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LA NOVRRICE. 

nuû-heumue et nud-heurmse amantt, 
Dt qui le mal de ioar en ioar s'augmente! 
O pamre femme I 6 doulear! ù pitU! 
favlce-foyî 6 ingrate amitié! 
cruauU I 6 rigueur rigoureuse ! 
nourricière amante mal-heureuse ! 
N'estoit-ce assez ^u'il te fallut ranger 
Dessoubs les loix de ce peuple estranger? 
N'estoit-ce assez que d'avoir asseruie 
Au yueU d'autmy ta misérable vie, 
Abandonnant père, parens, amis. 
Pour demeurer entre les ennemis f 
N'estoit-ce assez, ô faict trop inhumain! 
Ifattoir occis Absyrtketon gernumf 
D'oBoir laissé ton père Roy pour suiure 
Vn incogneu f d'auoir mieux aynii viure 
Loin des tiens, paaure, 6 trop légère foy ! 
Qu'en ton pais aaectj' vn riche Royf 
N'estoit-ce assez que tu fasses suiette 
Aa Roy Creon, fiUe du Roy Acete, 
Sans que lason, lason remply d'iniures, 
Acereust encor le mat que tu endures ! 
Sans que lason, infideile, menteur. 
De tous ces maux seal moyen, seul aucteur, 
Anonchdant teste main pitoyable. 
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usais. 

Qai tant lay fat aa besoin faaoTobU, 
Te desdaigmutf et cruel, sans pilii, 
CnuUement fit nouuelU amitU f 
N'ayant point craint, tant a lasche courage. 
De violer les droits de mariage; 
N'ayant pointerais d'oublier celle-là 
De t}m il tieiti le mieux de ce qu'il a; 
N'ayant point craint. 6 iiUianuùne choase ! 
D'abandonner ses filz et son espouse. 
Ainsi, ainsi, misérable, celay 
Qui le dtaroit estimer plus que tuy. 
Qui de toy tient sa fortune et sa vie. 
Est U premier quia sur toy enuie. 
Ainsi tu a ia-ia preste à mourir 
Par ce lason qui te deust secourir. 
Ainsi lasott, trop ingrat, te noJuIf, 
Ainsi des biens vn seid bien ne te reste. 

MEDËE. 

le reste encor. Nourrice, et en moy tu peux voir 
Assemblez tous les maux que le Cid peut auoir. 
Pour punir griesueaunt les énormes iniures 
Des amans faidce-fois et des maris pariures. 
Non, non. Nourrice, non, ne crains point qu'en danger 
Ttt me voyes tomber, sans m'en poaaoir vanger. 
Voicy, voicy la main, main forte et yangeresse, 
Main qui mus vangera des Heroes de Grèce. 
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LA NOVRRICE. 

BailUi vnpeaà vfotrt tsfrit repot 
El deUttssa ces maïaçaia propos. 
N'irrita plat contre vous k fortaae. 
Ne soyez plas à vott-mame impoTtane; 
Rompez Penair/ ^si vous consomme et axd. 
Rompez le daeU, rompez le soin rongeard. 
Rampez, Mtdte, et Pamitii et l'ire 
Qfi vostre caair diuersement martyre. 
Oabliez tout ; oubliez et le Roy, 
Et Glauque aussi, et laton fttUce-foy ; 
Ayez, sans plus, de voas-metme mémoire , 
Sans tant chercher tur vos haineux victoire ; 
Ayet, sans plus, et la vit et Phomuar 
De vos enfans emprainte en vottre caur. 

HEDËE. 

Ny l'amour de mes filt, ny l'amour de ma vie, 
Nt sçmroient empescber ce de quoy 'fay enuie. 
Mais, que it puisse perdre et lason et le Roy, 
Peu de perte feroy perdant met filî et moy. 

LA NOVRRICE. 

le crain beaucoup, las! que vottre lainage 
Vos ennemis rfaipisse d'auaittage; 
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/( crain beaucoup que a vostre coamax 
N'irrite encor la Crtct contre vous. 
Et que de vous nttre malheur ne sorte. 
Mais i'ay ouji quelqu'un ouurir la porte : 
Face le Ciel que toit tel nuuager 
Qui vous ttmoy mette hors de danger! 

LE MESSAGER. 

Le Roy Creon vous f<uct commandement 
De desloger hors d'icj promptement. 
Vous et vosfiUy et qu'en cote contrée 
Vous ne soyez, huy passé, rencontrée. 
AUez ailleurs pour demeure choisir, 
Vtùdex soudétt, car tel est son plaisir. 

LA NOVRRICE. 

Est-ce le Roy qui la fuitte commande f 
On si (fest Glauque f ou lason qui le maadi 
Espoinçonné par nouuelies amours 
De luy iautr, ingrat, ces lasches tours l 

LE MESSAGER. 

C'est le Hoy mesme, il faut qu'elle obéisse. 
Il cognoii trop Medie et sa matict; 
Il cognoii trop que de rien nt luy chaut, 
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Qu'elle at crudU, tt qu'dk a le caar haut, 
^dU jiunace, et t^vaefiere audace 
Que^ne nudheur contre la Grèce brasu. 
Qa'tlP face doae^', qiidl'face saiu tarder. 
Ce qu'il a f/» au Roy lai coatmander. 

MEDËE. 

Soleil bùuRt, qui voit tomes choses Humaines, 
El toy, saur de lupin, coalpabie de nus peines; 
Neptune, Dieu marin, et toy qui le premier 
De voguer sur la mer fis Tiphe coustumier; 
Toy, Hécate, aux trois noms, par les cantons kulUe, 
(^nd l'horreur de la nuit a la terre voiUe; 
Vous, Rages, qui mettez les mescbaas en esmoy; 
Et yoas aussi les Dieux qui eustes soin de moy^ 
le mus supplye tous, que mon dueil vous incite 
A la iusu pitié que mon malheur mérite. 
Si entre vous li haut se loge lapitii. 
Si voas n'approuun pas vne inpate amitié, 
Si vous vangez le tort qu'on faict en mariage. 
Si sur les faux amans vous dardez voslre orage. 
Si des amans deceus vous auez quelque soin. 
Tous etchascun de vous l'appelle pour tesmotn. 
Oyez, oyez mes cris. Dieux, entendez mes plaintes, 
Et ne permettez pas que vos loix soient tnfrainUs 
Par ce traistre mucbani, qui en son esprit faint 
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Que vous ne pouatt rien, et nul de ymis w crràf ; 
MaiSy en despit de voui et de rostre iustUt, 
Ddmsant la vertu, s'abandoniu à tout vieet 
Vangtz, vtuigex ce tort! patiitsti et mesckefl 
Dardet, à Dieux! dardez vos foudres sur son cluf! 

LA NOVRRICE. 

Tant et tant plus tfue le mal-heareux songe 
En son malheur, plus son malheur le ronge; 
Plus il te fasche, et moiiu se peut cacher 
L'occasion qu'il a de stfascker : 
£1 par autant, ma chère nourriture, 
Si Pay iamais eu de vous quelque cure. 
Si tout le temps qu'auecif vous i'aj esté 
Aaez en moy troaui fidélité, 
le vous supply', oublia la tristesse 
Qui vastre ccear la trop malade blesse 
Si griesuemeni, que ie doute bien fort 
Qu'elle ne soit cause de vostre mort. 

MEDEE. 

Mort! las, ie veux mourir! ta mort m'est agréable. 

Ores la seule mort me serait fauorable. 

le veux, ie veux mourir, i'ay trop long temps vescu. 

Pais que par auarice amour ie voy vaincu. 

desloyal lason! quelle estait mon offence f 
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S6 NED^K. 

Qui fa peu emouaoir à faire antre a^anuf 
Qui fafta inciter à nu laiatr aiiai 
En tourmau et ennwfs, en peint tt en toucy, 
Patture, Uuse, etfioTiei 6 ^aefi^let mv tommet 
De croire de Itgtr taix prometia des ftommei ! 
Nulle ^oretnauatt ne croyt ^a'eit leur cœur, 
Quoy qu'ils lurent beaucoup, se trouue rien dt tear! 
Nulle d'oresnaaant ru t'attende aax promesses 
Des hommes desloyaux : elles sont menterasa ! 
S'ils ont tjaelque désir, pour en venir à bout 
Ils inreat terre et Ciel, Ut promettent beaucoup; 
Mes, U>ut incontineitt qu'ils ont la chose aymée, 
Leur promesse tt learfoy^en vont comme famée. 
O desloyal lasont où ett ores lafoj 
Qu'en Colchts me promis, quand me domioy àtoyf 
Où est l'amour constant, où est le mariage 
Dont ta langue traistreste alledtoil mon courage f 
infidelle fojl à grand" desloyauH ! 
langue menteresse! 6 dure cruauté ! 
lason trop ingrat ! à maudit Hymenie! 
moy, soubs le lo/eif la plus defortanée ! 
Mais, puisque de toy vient la cause des nudheurs, 
le te ftroy sentir douleurs dessus douleurs. 
Employant le tçauoir qui t'a mis hors de peine 
A te violenter et à feslre inhumaine. 
Autant que te fus douce en ferme loyauté. 
Autant seroy cnu//e en dure cruauté. 
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LE CHOEVR. 

Trop hardy fut càuy 
Qbi, premier, sut la mer 
Atseun son tippojt 
Et pranUr axât ramer : 
Plusieurs en ont depais 
Enduré nuûats emwys. 

L'homme a sas soy emiie 
Qdi, û^iix de ses ans, 
Abandonne sa vie 
A la metci des vents. 
Et semble ^u'iî vueiUt chercher 
A perdre ce ^u'U a plus cher. 

combien l'homme ambitieux 
Esta ion mal ingénieux ! 
Combien l'aaarice rongeardt 
Et FinsaliabU désir. 
Cruels bourreaux de tout plaisir, 
A cent nuiDc nos vies hasarde! 

qunos pères vieux 
Viuoieat heureusement 
Quand, sans désirer mieux, 
Auoiaa contentement. 
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Nt cogmissms aavr 
La rUhtsu dt fer! 

que eàaj est tage 
Qtti va chez soy cotOem, 
Et l'tttrangtr magt 
Cogmisirt ne prtttnd! 
bUn-heareux qui, m tts ehampi, 
Passe SIS vieux et ieaites ans! 

Dtpais Vimuiaiùti des ndDX , 
Vn infiny nombre de maux 

Estsaruem aa monde. 
Cest à l'fiomme legereti 
Dépenser troauer fermeti 

Sur Fiiuonstant de fonde. 

Quand la naaire prophette, 
Qai des Grecs chargée estoù, 
Apres l'emprise parfaicte, 
Vers la Grèce reflotoit, 
Mesme Tiphe deaint blesnu. 
Sut son luth Orphée mesme 
Ne poattoit monuoir Us daigls , 
Quand la monstrueuse chienne. 
Sur la mer Sicilienne , 
Lascha ses hideax aboys. 
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LesjOUs tPAcluioâ, 
Aux gorga aomptveUUs , 
Auoieitt ia, par leurs vmx, 
Aiechi la onQUs 
Da priiua atranffrt, 
la ia mis aux deaigfrs 
Sans U luth raoaiuaa 
D'Orphie mieux sonaaat. 

QuW les Cianies motits, 
Comme toreaax furieux , 
S'entrehurtoient fronts à fronts. 
Haussant Ut eaax iusqu'aux Cieax, 
Argon, ta barque prophétie. 
De frayeur deuint muette. 
Et lefili d'Atcmene east peur 
Quand Us humides campaignes 
RessembUiUnl mUU montaignes 
Effroyement du plus uur. 

Ains que de cirie toiU 
T^he, trop audacieux, 
Eustfakt porter mainte wûe 
Aux mats voisiaans les Cieux, 
Y réglant à son ysage 
Des t/atu forteait la rage; 
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■ EDÉE. 

Nul lors ne tçtuuU nommer 
La vota toucans sur la ma. 
Nui aussi n'east Ion teet dire, 
Des clairs Jlambeeax de la nuit. 
Lequel bon ou mamtais lait 
A la vogfutU naaire. 

Encarts Us toarbUlons^ 
Vireuoullans ptsle-meste 
Sur tes humides liUoas 
Martelez de grosse $resle. 
Et l'inptlaeux orage, 
Tetmoitt du futur naufrage. 
Les cours e^oyii n'auoital 
De nos pères, qui, sans me, 
Viaaitnt exans d'auarice , 
Coûtons de ce qa'iis auoieitt. 

Mais ores la conuoitise, 
Qui nos atars ne laisse point. 
Sur nostre poitrine aguise 
Un esguitloa qui la poinp; 
Mais ores vne aaarice, 
Stttie mère de tout vice, 
Nous manie tellement. 
Que nous laissons, tant fous sommes, 
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La terre Imsit aux hommts 
Pour chercher l'aatre elantni. 

Me(Ue, trop kaireiue 
Et hors dt tous regrets, 
Si par merfiactueau 
N'eusse suiuy Us Grecs! 

Encore plus heureuse 
Si ton mal-heureux sort 
Ne feust faict amoureuse 
De raacteur de ta mon ! 

Encor plus fortunée 
Si, saas plus long seiour. 
Tu fusses morte et nie 
En vn et mesme iottr ! 
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ACTE II. 



LE COVVERNEVR DES ENFANS. 

! 

i 

. aypear, K crain, ic preuoy le danger 
S Oii cette femme, en se voulant vanger, 
î Se gênera. Hi, Dieux I bons Dieux ! faj cminu 

Qu'elle ne soit d'vne fureur attainte. 

Dieux ! quels mots ! quels propos ! quel maintien ! 

Quels yeuxfiambansl tout asseari ie tien 

Que, si son mal violent ne s'alente, 

Veu ses regrets et sa fureur ardante. 

Elle fera au Roy Creon sentir 

Que d'vn tortfaict on se doit repentir. 

le la cognoy, le l'ay veue marrie 

Par plusieurs fois, U l'ay veue en furie 

Remurmarant ses vers ; mais maintenant 

Elle a tracé ie ne sçay qaoy plus grandi 
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HESÉe. 

Mais maatuiaat vne rage félonne 
Pies qae deuant ses etprii espoînçcnae; 
Plus qut deuaiit, par tes ais fariaix, 
La misérable impartaae Ut Dieux. 
Ombre n'y a ne rage escheatUe 
Dans Us enfers qui n'y soit appelée. 
Le grand Serpent en naax toriillonni, 
Oyanl tes vers, se taist, toutestanni; 
Puis, en siflant, sa triple langiu tire, 
Prest à vomir au gri tTelU son ire : 
Hécate y est, et tout crque les Cieax 
Et les enfers tiennent de faruux. 
Brief, U n'y a venin dessus la- terre 
Que par son art ddigemment ne serre, 
Entremeslanl tant effroyablement 
le ne sçay qaelfuTieax hurlement. 
Qu'il semble à voir que Corinlhe périsse. 
Dienx! qu'est cecyl u crain qu'élu ne mewdrtsst 
Ses propru fiiz; ie craia que ce tourment 
Ne la maistrUe, et farUusenunt 
Arme ses mains d'yne brutale audace 
Contre U sang de sa plut proche race. 
Qui eust pensé, bons Dieux, ce que ie voy / 
Ha ! qae u suis en grand et grand etmoy 
Pour ces esfaia, et leur aa^ trop tendre 
Ne peat encor son grand malheur entendre. 
Que pleast aux Dieux (mm de ce qui est faia, 
3 
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UEDÉE. 

Bien peu nous Mot le contraire toiàaki), 

Pleust aax grtua Dieax qtu la Grecque labUta 

Ne fat ûaMti sortie de la Gréa, 

El que lasoD, cefaux lason, fat mort 

Premier qa'aller ea CoUhet prendre port ! 

Pleust tua gruu Dieax que teste barque fie 

Ne fut iamaiî en CoUhet arrmée. 

Mais, s'abismant aux goapes plus profims , 

N'eust point passé lis Simplegadet monts! 

lamais Medée, au fond du cosar bltssie, 

N'eutt follement sa terre délaissée; 

lamais, iamais eUe n'eut de léger 

Lusse les siens pour suiure va istranger. 

Son frère Absyrte et le vtUUant Pelu, 

Stua ses malheurs, eussent encore vu. 

Et vous, enfant, enfans mon dur souey. 

Vous tf eussiez via ce triste ioar icy ; 

Ou poar U moins quelque estoUlt meiUeure 

Vous east vea naittre à quelque plus douce beitre : 

Car que vous sert, ainsi abandonnit, 

Db noble sang des grans Roys estre nix f 

Au diamant et à la pierre dure 

Celuy serait semblable de nature 

Qui de vous deux n'aurait compassion. 

Que pleust aux Dieux que mon intention 

Sortit effect! vous porteriez couronne 

Comme l'homuur de vosire sang l'ordoone. 
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Mais eestay-li fui f)Iiu dtast amir totn 
De vous aydiT, vous dafaat m btsoin, 

LE CHOEVR. 

Ces plturs, ces plaints, dont Heâit dolente 
Mouille ses yeux, sa poitrine tourmente. 
D'où viennent-ils i Est-ce point pour autant 
Que son lason ainsi la va tjuitlant f 

O, si ses espris 

EUe aaoit repris 

Pour y penser biai, 

Elit aurait aprii 

Que ses pUars et tris 

Ne seruent et rien! 

LE GOWERNEVR.' 

Non-teaUment pour ettre délaissée 
De son lason, Meâie est offensée. 
Mais, Damts, las! mais, trop cnulUmeni, 
Le Roy Creott a faict commandenuM 
QuelP priât ses jUz, adeUàssastgran£ erre 
{Si mieux n'aymoit souffrir mort) cette terre. 
Voire ce Roy félon contre die est tant despit 
Qf^U ne lay reat laisser vue heure de respit ; 



hyGoogle 



Ains veuf que, toat toadain et sans aucune guide, 
La panure abandonnée aaecq' ses enfant vuide. 

LE CHOEVR. 

Las,hdat!qu'vttdiuU 
Ne vient iamais seul ! 
Las! que la fortune 
De diuers trauaax, 
De maux sayuans maax. 
Tous nous importune! 
Femme misérable, 
Ton sort pitoyable 
Me creue le cour. 
amitié fainte ! 
Roy de Corintkel 
grande rigueur ! 



Terre ! 6 Ma l d Cid ! 6 Foudres pleins d'encombrés ! 
Déesses! à Dieux! d infernales Ombres! 
Lune! ô lour! 6 Nuit! à Fantasmes wlans! 
Daimoiu ! à Espris ! ô Ctùens d'enfer hurlons ! 
Venez, courez, volez; et, si auez puitsance 
De prendre if v/i nusdiant execratie yangeanft. 
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Monitnx-la cttte fois ! arme-toy, lupiter. 
Contre ce dtshjal fiiî lu craint f irriter! 

LE GOVVERNEVR. 

FiTfons, en/ans, it crain qa'ai la fane 
Mesmts à vous elle fit faickerie. 
Mais, 6 mon Dieu ! quelle noaaelle ardeur 
De plat en plus rei^orce sa fitrear! 

HEDËE. 

Ciclppes courageux, korriblez vostre ouarage , 
Martelaia d'ordre esgal vn rougissant orage^ 
Poty ^esciairs brillons et de coins tous fendons! 
Entremêla parmi des tonnerres grondons! 
Forgez des dards agus à la pointe estoffée. 
Comme ceux que lupin foudroyoit sur Tifie ! 
Trempez-les au profond des Auernales eaux, 
Et que'les pennes soient de Stimphales oiseaux^ 
Ou bien des chiens aisliz, Harpies raaissaatet 
Le péché de Phinie horrîbUment vangeaiOes! 
Et vous. Dieux des enfers, Ixion desliez 
Et aaeeqae lunon encor le r'aliez I 
Làstex hausser les eaax à l'olteri Tantale 
Et da fruict desiii pemuttez qu'il auaUe ! 
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38 MBOÉE. 

Ptrmetta qae Sitiplu hausse sa pierre au mont 
Sans que du haut encore eiie retombe aufondl 
' Et ne permettez plus tju'tn rain les Danaïdes 
Dans le tonneau percigettent les eaux humides! 
Relascket tncor ceux qui, dedans vos enfers. 
Les tourments méritez ont iusqu'icy ioaffers ! 
Et, de tous ces tourments, faicles-en vn terrible 
Qui, seul, soit plus que tous cruel et plus horrible; 
Puis yueiUe lapiter ce tourment enuojer 
Sur Creon et lason, pour leur iuste loyer ! 
Mais c'est peu pour fournir à ma iuste querelle; 
le veux encor Irouaer vangeance plus cruelU. 



De fiamme allamie 
Des vents aaimie , 
Du trait descoché 
Et du foudre vite. 
Maint et mainte euite 
Qu'il ne soit toucki. 



El quand la riuiere 
Hors de tes bors, fiere. 
Son cours Wire a pris, 
Le voisin s'absente 
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Pour dt l'eaa couraiat 
N'atre point surpris. 

Mais quand vae femme, 
laloase, s'enflamme 
Contre son mari, 
Sa foreur est pire 
Que feu, qu'eau, que l'ire 
De luppin marri. 

Medie, inseiuie, 
Couue en sa pensée 
Dix mille sanglots : 
Vn fta la consume, 
Et, dedans, lity kunu 
L'kumatr de ses os. 

Comme la prêtresse, 
Q^ la fureur presse 
Sous le deuin Dieu, 
Secoue la teste 
En vain, et n'arreste 
Jamais en vn lieu : 

Auecq' leUe mine, 
Medie chemine 
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£t n'amstt point : 
A'mà la furie 
Qm la sâgnearie 
Sa poitrine tspoingt. 



La mtre jeioiau, 
Tooia fois saur bonne, 
Reaangtaia la mort 
Da tiens, pleine d'ire, 
Ose bien occire 
Meleagre à tort; 



Mainte mère encore 
Soufre qu'on deaort 
Sesfiîz, sans mercy; 
Nulle, en son tourage. 
N'a ea telle rage 
Comme ceste-cy, 

Safact ternie, 
Son pas de furie, 
M'etpouuamealfort : 
Semblable destresse 
A grtui£ peine cesse 
Sans saitte de mort. 
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MEDÉB. 

Deithdamia, 
Qai nos datinées 
Teatz m vos matas. 
De usfoUts rages 
Faicta les prtsagts 
Detuttir tous va'ms ! 
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ACTE III. 



I eurtux ctluy ^uipeut, cognoissant Us aaffira, 
I EuiUr la dangers des fortunes fatartt; 
l Et plus Afitrfux encor ^ui, des Dieux libéraux, 
A ea l 'heur de cognoistre et les biens et Us maux ! 
Mais nous, gens aueagliz et en nos faicts mal sages. 
Nous ne cognoissoits pas de nos maux les présages. 
D'au vient que u me semble estre toules les nuis, 
Loin des miens lepari, en vn luu pUîit d'ennuys ? 
Et que, sut mon palais, U hibou se lamante 
Et de son triste chant toute nait m'espouuaate-l 
D'où vUm encor qu'ogrant mes doas sur les autds 
A lunoa la Nociere et aux Dieux immortels, 
Vai vea , 6 cas hideux et ^ficUe à croire ! 
L'eau sacrée changer et prendre couleur noire, 
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MEDÂB. 

Et U vin sur l'autd taincttment apaitehi, 

St duuigeant, m'a tembli tU sang meurtry taché f 

Toat ala m'esponuaiOt, et i'ay peur que ces signes 

Me soient auanl~counais de quelques maux insignes. 

l'ai pear, ie craîa, ie doute, et nus troublét espris 

Sont de nouuelie horrear effroyement surpris. 

MecUe ntefakt cToiadTc; Absyrtke et U Roy Peie 

M'enseignent que ie dois tousioars auoir peur tPelU. 

Qui vne fois à vice a voulu i'adoaner, 

Yne et vne autre fois tu craint d^y retourner. 

Des Roys et grans seigneurs la fortune se ioue 

Et tourne à leur malheur le plus tauuent la roue. 

La foudre rue bas Us plas superbes toart, 

Hais le toict da berger, tans peur, dure ses ioars. 

Si mes voisias voulaient contre moy faire guerre , 

Peu serais aduerty et défendrais ma terre; 

Mais ceste furieuse a moyen de vanger 

Ce qui luy semble bon, ains qa'on peut le songer. 

l'aums délibéré, pour oiter toute crainte. 

De la faire mourir, sans la iastt camplaina 

Que m'en a faict lason. Or', ie luy ay mandé , 

Et de pouuoir royal encore eommandi, 

Qae prenant les deaxfiiz eUe vuidast grancP erre, 

Deliurant de danger moy, les miens et ma terre. 

Toutes fais, comme on dit, son caur est endurcy 

Contre mon mandement : encore elle est icy. 

l'ay crainte ^ue sitr nous 4iuelqae malheur ne brasse, 
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Car on m'a rapporté qae ta fitrear menasse 
Moy, ma fUe, et latoa, appellant Us espris 
DttCidetdes a^ers par tf effroyables cris. 
Par quoy i'ay eaaoyé /«y commoader qa'cW vienne 
Soadaia par dtaers moy, de peur qu'il ne laruienne 
Sur tum quelque meschtf. h iun par les Dieux 
Qu'aaojit qu'it soit demain ell' yuidera ces lieux. 
Mail la voicy venir grommellant sa furie. 
Qui ne brasse rien moins que meurtre et tuerie. 
Horrible, forcenée, ennemie des Cieax, 
Furieuse Medie, et fureur des bous Dieux , 
T'ay-ie pas commandé qat, sont aaeaiu suiîte 
Fers dt tes deux eaf ans, soudain prinses la fuiitef 
Es-ta encore icyf nefais-ta cas de moyl 
Desdaignes-ta ainsi le mandement d'yn Royf 
le iurepar le Ciel de rf aller aiOre voye 
Qu'en misérable exil premier ie ne fenuoye. 

HEDËE. 

Qu'ay-ie commis, Creoni En quoy ay-ieforfaictf 
Qa^ horrible péché, qud énorme megaict 
uàfuirf 



la femme innocente! 
On Ittjfera grand fort, s'il faut qi^elle ^absente! 
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HBDÉE. 

Ctst trop peu defair m estouffant aeyer, 

Yn hnuter en serait U mérité loyer, 

Otu de ton partir lattes rusons demanda t 

MEDËE. 



Si du pwtaoir royal ainsi ta le commandes , 
Cett à moy, Roy Cnoa, aies dits obeyr : 
Mais, si amutt iager U te plaisait m'oayr. 
Pais etfuilabUmtnt me rendre mon mérite. 
Comme toate eqaiti à ce faire Simule, 
Qpoy que lors n^en auinty u serait iastemeni. 

CREON. 

Soit droit, soit tort, il faut que mon commandement 
Soitfaict, c'est trop parlé, soadain qu'on se depescbe, 
El que d'oresaaaant iamais on ne m'en presche. 

HEDËE. 
Rfgw SMS eq^ r^est pas long temps darable. 

CREON, 
On ne peut aux meschans n'estre po'wt tqiûtMt, 
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MEDËE. 
MtuhMCtti Uanait lu logea dans mon caar. 

CREON. 

Ptlit U tuai bien, e^oumra ta doaceur. 

MEDËE. 

Par moy Ptlit tst mort, mais lason est coa^blt : 
Cela] faict le pechi qui It sent profitable. 
Mais dy-moj, 6 Crton, mt vint-il lamals gain 
De tant d'actes cniels que i'ayfaicU de ma main. 
Sinon que i'ay toasioars, 6 folle pretendut. 
Voulu gaigner celay par qai le suis perdael 

CREON. 

Tes mois emmieiUi n'auront pas le crédit 
Défaire qat, par tax, le rtaoque mon dit. 
le te commande encor que tu te mette en voye, 
Et que dam mon pats iamais on ru tt voye. 

MEDËE. 

Tu m'es ttna , Creon, et pour iuste loyer, 
Hors d'icyy saat setourt, lu me veax tnmyer. 
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Raa-mvf mon conducUar, eacor qu'il me desdaignt; 
Qui /n'A conduite icy au retour n^accompaigne ! 



le le suit doac^ terni Malt viens ça doncq', dy-moy, 
Mtdit, ta quel moyen sais-ie tenu àtoyf 

HEDËB. 

Toas les Heroïs Grtci que la toison dorée. 
De tant d'hommes hardis à l'tnay desirie, 
Fit mtOre sur la mer, ne fussent retoumét^ 
Sam mon secours, au lieu mquel ils estoieni niz. 
Ores, par mon moyen, la fleur de la noblesse 
Et la race des Dieux triomphe dans la Grèce. 
Ny les {reres iumaux, ny Linee cler'voyaia, 
Ny celay qui vangea Phinie larmoyatHy 
Ny celuj qui du son de sa iasarde lire 
les touffues forests et Us pierres attire, 
Ny tous les Mimens, sans auoii mon support , 
Ne fussent reutnus en Grèce prendre port, 
le ne tay de lason, car toute l'anlre bande 
Comme vostre prenez, cestay seul ie demande. 
Voy maintenant, Crean, en qaoy i'ay peu pécher 
Et ne Pay pas voulu; or' me viens reprocher 
Tout ce que tu voudras : vn seul poinct ie confesse , 
Cett que, par moy. Argon est reflotée en Grèce, 
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Sy vertu, ny hoiuuar, te fit la tecoarir. 
Mais l'impudiq' amoar qui te faitoii mourir. 

MEDÊE. 

Fain que te i^tasse point aymi lason : la Gréa 

N'eiut iamais recoiairi sa plus grande noblesse; 

Meinu, sans mon amour, ce tien gendre nouaeaa 

Ettst esté deaori du pied d'drain toreau. 

Admeiuu que pourra, ie ne sms point marrie 

Qiu de moy telle gent ayt estifauorie. 

Yoy la force d'amour, voy le bien que i'ay faia. 

Et compare les deux auecque monforfaict; 

Et, contrebalanfant le bien aueaf le vice, 

Fay-moj, à tout U moins, équitable iustice, 

le ne veux pas aitr qa'U n'y ayt faute en moy^ 

le ne veux point aussi m'excuser deuant toy ; 

Seulement ie te yeux prier ^ par la fortune 

Q^ n'est pas moins aux Royi qu'aux plus petis commant, 

Puis que de ce lieihcy U me faut estranger. 

Que tu m'ottroye aUieurs yn lieu pour me loger. 

Ce n'est pas grand' faueur, Ray, ie nt te demande 

Ou palms^ ou ckasteau, ou quelque viUe grande. 
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Ctla ne vtax-ie point; uuUment doniu-moy 
En la terre, à ton chois, vm place à reqaoy, 

CREON. 

Sun qae te soyt Roy, poartant le miserabU 
Se me troaua iamais autre que pitoyable : 
lason en est tesmoin, et maint autre affligé, 
Qae i'ay en ses malheurs maintes fois soulagé, 
Quand son mal m veaoit d'vne achoison meschanie, 
Mais des effects douteux de fortune inconstante. 
Mais toy, qui de poisons et de meurtrier péché 
As iala plus grand' part de la Grèce taché. 
Qui tes nuartrieres nuùns et ta brutée audace 
As impiteusement employé sur ta race. 
Va, va chercher pilié, va chercher autres lieux, 
Et là de tes beaitx arts importune Us Dieux. 

* MEDÊE. 

Où iroy-U, Creon, sans aucune conduitle, 
Pauure, teide, esplorie ? où prendroy-it lafuitte? 
Boas Dieux I qui eust pensé tfu'yne fille de Roy 
Peut quelques fois tomber en vn tel desarroy f 
riche toison d'or, du dragon mal gardée ! 
Fortune! 6 Amour! à laion! à MedééJ 
lunonl 6 Hymen! à promesses! ôfoyl 
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5o HBbéB. 

CREON. 
Cat trop parlé, qu'on vaiJe. 

HEDËE. 

Au moins ottraye maj 
Que ma fih iiuwceiu y'auat aiucif' Uar père. 
Le^z ne doit soaffi'ir pour le mal de la mère. 

CREON. 
Va, U Us retiauiroy, 

MEDÉE. 

Roy plàa dt pitié, 
EiKor ie te ti^pl/, par la mesmt amitié 
De ta ftUe et laspn, qu'un seul ûtur ta m'otlroyt 
PoaTpreuoir à moitfaia, ans que me mettre en voje. 
Ainsi paiius-ttt voir prospérer tes amis 
Et tout mtdhtai tomber dessus tes ennemis! 

CREON. 
Pour brasser quelque mal tu quiers cest aduantage. 

MEDEE. 
Pour faire quelque nu/ faut du temps daaamage 
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GRBON. 

Qsifnundfaât mal n'a iamaitpea de temps. 
Touut fois, pour ce ioar, fay ci qae te prétends; 
Maisprem'ur qsedemain la malmlle Aurore 
De iauu rougissant le del blea reeolore, 
Va-Pett, et de danger deliare ciste place : 
le le dy, U k vtax, a me plaist qi^oa le face. 

MEDSB. 

Doncqaes it n'en troj l doacf riura sont danger 
Ce detloyal lasonf doncqaes sans me vanger 
U m'en iroj aîasif et Glauque glorieuse 
Prendra heur de celaj qm me faict mal-hemettu î 
Non, ie m'en vangeroy; ieferoy que la Grèce 
Cogttoistra combien peut Medie vangeresse. 
Eussi-îe bien prié ce liran inhamainy 
Eassi-ie bien voulu le toudur main à main, 
tTeust esté soubs espoir d'auoir loisible espace 
De me vanger deluyetdt toute sa race ? 
Sasdoacq', Medie, sot, repren tous tes tspris, 
Pratique mmatenant ce que ta. as apris, 
Recherche Us seaetsde la taàicte science 
Dont tu as maiiUet fois faict mainte expérience; 
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Fof que 4e tansulhtttr a ton tristt fiûr 

Nul de la avumit st paUu rttmir. 

N'at-ta pas astres fois arraU la carrière 

Desfiaaes oadoyaatf n'aS'tu pas a arrière 

DtstounU maintes fois tous les eeUstts cours t 

ttas-tu sauai lasoitpar ton magbf secoars,. 

Charmant les yeux veiUans par ton remasché carme 

Et armant contre toy le Ttrn-ai gendarme l 

N'as-ta pas maimesfois par tes vers marmariz 

Tiré des monuments les esprit eoniarhf 

C'est trop peu ifae cela ; ce sont faicts de pucdle : 

Tu ne sçauois pour lors /pu t^est oestre crueUe. 

Hanssetoy maintenant, horriMe U fureur; 

Tes faicts facent aux -Dieux A axa hommes horreur ! 



LE CHOEVR 

Tovioitrt le vent tempestant 

Sur la mer JEgie 
Ne va Ponde tourmentmt 

De rage enragée. 

Et de Peau fiere l'effort 

Qui lanse sa riue 
N'empesche tousiours qu'aaport 

La barque n'arriue. 
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Uxais. 

Mak-h tramfiûiili ttiit 
En son rang l'aragg. 

Et touiiours tar mer ne braS ■ 
La tfliioue ragt. 

Leîour chassidehttàt 
Pakt plact à la tant j 

Pais encor le soleU lait 
Ckastant la nuit brune. 

Soabs le ciel Us choses sont 
Tontes inconstantes. 

Et par rang vont et reuont 
Lear ordre changeantes. 

IHùs, Medie, ta rigueur 
Constante demeure. 

Et prend noauelle vigaair 

Croissant ^heare en heure. 

Comme femme insensée, 
De corps ny de pensée 
Elle ne prend repos;. 
Eoranitde rage, 
Soj~nusme eJT s'aeoitrage 
Par ses mal-tùns propos. 
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Oqiuie trm fu la furie, 
Aùu fu'tUf toit d'ifff partie , 
Au Roy Crtmfaee icMir, 
Et à sa fille tt i son gtttdre, 
De UttT oatrt^eax erttr^iuUe 
Va miteraiU lepeiOàl 
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ACTE IV. 



LA NOVRRICE. 



iieux, qa'tst ucyl walez-vous poim ctsserf 
Vottlti-yoas point ces propos déliasser ? 
QiulU furear ! qaeUe mame rxtrtsmt! 
Quel detespmr ma ma hors de voai-mesme f 
Las ! us souspirs, ca arrachez sanglots, 
Tesmoins certains du daeil au eaar endos. 
Et ce mareher d'me hatUe aSeun, 
Cityeax ardants, et cette chtaeleure 
Effroyement hérissée, et ce front 
Que vos courroux ainsi refrongner font, 
Menacent fort : tout cela m'espouaante. 
Tant Cay graivC peur que le malheur ^augmente. 
Qu voaiez-voBS f que sert tant se doidoir. 
Quand par douleur oa ne peut mieux valoir l 
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Cusu, Medée, et de vostre coiffage 
lyorunaaaal ettrang/a cttU rage. 

MEDEE. 

Cesser, chirt Nourrice f auant les biisaiu iours 
Deiùendront noires nuis, et les célestes cours 
On verra se changer; auant des eaax la course 
On verra roidemettt retourner vers sa source; 
Àuaitt la Mer sera sans poissons et sans eaax, 
Et ne souffrira plus le vogfur des baHaux; 
Attant le feu et t'eau ne seront plus contraires ; 
Auant les nais amis deuiendroal aduersaires; 
Aaant tout fvmers son ordre changera, 
Et ce <fui est possible impossible sera. 
Que t'oublie le tort et la cruelle iniure 
De Creon, Roy cruel, et de lason pariure! 
Quel Scylie, quel Carybde, et quel gouffre profond 
Engloutissant les eaux qui bouillonnent en rond, 
El quel /Etne bruilanl, pourroient deuorer l'ire 
Qui de mes ennemis la vangeance désire / 
Le roide cours des eaux, ny le feu allumi, 
Qmnd par le souffiement des vents est animé, 
Ny le temps deuorant, qui à soy tout attire. 
Ne me pourroient oster la rage qui m^empire. 
Bref, ie me veux vanger; te veux ruyner tout : 
U veux que mon sçaaoir loit cogiua à ce coup. 
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le ne pais j^us celer le mai qui n^espoinçoniu , 

Et Peschaaffi courroux qui dans mon caur bouiUonne. 



LA NOVRRICE. 

Or gardez bien qu'en vous voulant vanger 
Ne vous mettiez vous-mtsma ta danger. 
Mais voy-ie pat lason ? 

MEDËE. 

Ceslluy, chère Nourria, 
Le traiitre vieiti vert nous pour farder sa malice. 
Que cherches-tu, lason ? viens-tu icy pour voir 
Celle que par ta faute on met m desespoir ? 

lASON. 

Medie, ton courroux et ton hautain courage 
Ne font pas seulement icy porté dommage, 
Mais maintes fois ailleurs : ie ne le dy pour moj, 
Qui ne te puis hayr ; ie le dy pour le Roy, 
Quf tes propos cruels ont irrité, en sorte 
Que, tans l'amour de moy, ta fusses desla morte. 
Doncq', si ta as du mal, ta l'as bien mérité : 
Follement du tuiet est son Prince inité. 
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MBDSB. 

mâchant desloyd ! caar rempli it faintise ! 
Est-ce la loyaalé qiu ta m'aaois promue ? 
Àt'tu bien ea le cour, panure, de laisser 
Ctfle par ^ui ta vis ? as-tu osé penser 
Va si huche forfaiaf as-ta eu le courage 
De violer les droitt du sacré mariage f 
Soat-ct les propos fainu qu'en Colches me tenrn 
Quand, mal-hearease, las ! le moyen faprenois 
lyaquerir la toison, aymant trop miaa te suture 
Qu'aatcque mes parera honorabUmeat viuref 



Ne me reproche plus Us biens que tu m'as faicts, 
Si tu ne veux oiçr raconur tes forfaicts. 

MGDâB. 

Ha, meschant! Us forfaicts me rendent nûserabU, 
Mais tu en es aussi et plus que moy conpabU. 
teUsay faicts pour toy; ta en as U plaisir, 
Et l'en ay U reproche, et l'en ay d^sphùsir. 
Bien doy-it detesur la funèbre bunien ' 
Qui à mes tristes yeux U mons^a la premitrei 
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Mtdie,iln'eapatUaipsdepiTUrloagatmea, 
MtàsUuftaitpotruoiràtattd^arUmaL 



De mon dtfoiUBM pomt at faut que U duiSt, 
Py poanoiroy assa auaa qat U m'ta aJik. 



Encore te tejrri'. Médit, de lauser 

Ce eoarroBX tt te daùl, et à ton fàct penser. 

MBbBB. 

Mais pense i tojy /otoit, et éiKor te soaniemt 
Du dragon non dormaja, gardant la riche Uànei 
Pense encore, lason, et «Os deaant tes yeax 
Da toreaa pied-^artia ia rega-d fiirieax. 
Et fay que dans ton caar encore soit emprainte, 
Ainsi qa'eiU fat lors, la frvftar et la crainte 
Qui saisit tes espris, qaand des sillons stmii 
^at^àrtntpmnpUmm imiUfTtrestTmtty 
LesqaeU, ûwoidiRatf Mn parlùdi ttrrt. 
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6o mais. 

Firtat, par mon moyen, Pm contre l'autre giurre; 
Et pense encore aa gain de la riche toison 
Que par moy ta canqais; pense encore, laton, 
A k cnuUe mort ^AbsyrU; tt eacor pense 
Aa Roy, ^ui, soubs espoir de f entrer en ioatunee-, 
Fut misenblement par ses fiUes reciùt. 
Pense encore à beaueoiç aacqaels mon art a miit, 
Pour toy taia seulement. Ores pour recompense, 
Ta as, me desdaignant, faictnottseUe alliancei 
Orts ie m'en iroy : car, pour n^infortuaer. 
Ce i^est assez de toy me voir abandonner. 
Il faut pour m'ackeuer qu'encore sans condsàtUf 
Omiserablt moy! ^icy it prtimt faiSt. 

lASON. 

Pais qu'ainsi plcàst au Roy, il le faut vrayemeitt. 
l'en suis marry ; mais quoy! ce n'est iniastement; 
Ta l'as bien mérité. C'est par trop ffottde audace 
De menacer ainsi etleRayetsa race : 
Dy-moy tant teiJemetit de qaoy dtras iesm. 
Afin que d'en fournir ores ie prenne soin. 

MBDËE. 

!e ne raix rien tphm pàm. Sans ^, fay qi»i§-doime 
A M aouadie espouu untrielu couronae. 
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UKDÛS. 

Qgi iadà dtt SoUU U duf dmi onMf 
Pais à ion aimifilt monpire la ehana : 
Afin que daormaU de moj il iuy soauitnne, 
Et nos pattwts tafaas comme sienselU titme. 

lASON. 

Cela me pltùst tres-bm, et à et i'aptrçoy 
Qoe ton courroux fappaat : or sçacHe que le Roy 
U treuuera fort bon. Si Ai m'tn croiSy Medie^ 
Ftty que par nos enfant elle soit présentée. 

MEDÉE seule. 

Or ay~ie le moyen de me vangfr du tort 
Que l'en m* a faia ; or pm4e ensemble mettre à mort 
U Roy et Glaaqueaussi; quant est de mon pmwe. 
L'heure assez Utst viendra que ta peine il endure. 
Mais pour son beau parti^ i'eaclorroy dedans l'or 
Dtt sang de Nase mesme, et endorroy encor 
Au dedans 4a présent, de U bruslaate aUine 
Du toreau soufle-feu, que Carrachoy à peine 
De son gosier ardani, quand ce traistre lason 
Sust, par mon art, conquis la colchique toison. 
Pais par mon art ma$iq' {qui, si oncq', à ceste ktare 
Au besmn m'aidera), toy la noire demeure 
De l'Auerne profond, et vous tes hautains Cieac, 
Ensemble appeleroy d'vn cri tout furieux. 
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6» aini*. 

Là, si oncfus iamaiSy o bamtn aoctanu. 
Là it finao^ttiroy soabtPkQmar taeitanu, 
Et toute ttcheaeUt, itttfantUs pitdiiHUf 
Par Ustraamtttntî da bas la plus faûBaïf 
It couTToy grommellant, et Sppàlant sans cesse 
De smtte tes Iroit noms : ta m'oirras, ma Deessi, 
Et de met cris oujs signe me donneras, 
Q_aMd sottédn ta paltear ta clarté changeras. 
Aijtti ce don cruel U ckarmeroy de sorte 
Que quiconque premier dessus son ch^ U porte 
Sera soudaia brusli, et qiù s'approchera 
Pour laj donner secours encore trustera : 
Plus OR y ieltera son élément eotrtrtûre. 
Plus il s'ei^ammira. De ma belle adaerwrt 
U stroy donc vangie. Allons, Médit, aBont, 
Importunons U Ciel, tout l'Enjer appelons. 
Et vous, tnfans mal-niz, la couronne mortdlé 
De ma part porterez à Pespouse noau^e. 

LE CHOEVR. 

QoMdla regretable Eqaiti, 
te monde ingrat ayant quitté, 

En la saincte montaigne 
La dernière des Diaa vota^ 
Aaecques elle s'en alla 

La Sagesse compaigne. 
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DtpuU (comme mal^i U Nuit 
Du vice aaeagJMt, qui no» sait. 

L'esprit saiaaat son esme, 
Lay beau, cherche et qui est beau) 
Maints ont employé leur cerueau 

A chercher elU-nusme. 

Mais ne pounaat plut troatttr rien, 
En ce bas tstre, d'vn tel bitn, 

Qu'vne ombre menttresse, 
Chascun s'est faint à son plaiàr, 
Comme Pa metti son ^ir, 

Viu propre sagesse. 

Or cestttfAà sas le soacy. 
Sas la Liberté cestay-c/, 

La Sagesse aura mise : 
Qiulcun pour bien dissimuler, 
Quelque autre pour ainoneeler 

Les biens que chascun prise. 

Auecque ceux s'arangera 
Que sages l'on estimera; 

Mais, si de la prudence 
Il nous reste encor. quelque peu, 
Tout àtoyie teftime deu, . 

sage devance. 
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Heuriax fui t'a scea embratur, 
El que tu tu daigné dresser 

Soubs ta seare condiUtte : 
Il n'a yen sas son chef muni 
Tomber de son traistre ennemi 

La ttmpestl despitt. 

Mail qui, sans la guide de toy, 
Trop simpie et peu songniux de soy, 

A bien ea esperanu 
De pouuoir troauer ici bas 
La foy, ^ui ores n'y est pas, 

A troaui rtpenlance, 

Sam toy le gaenuT paresseux, 
S'astommant au soir, oeieux, 

Auant que fauoir reue. 
Sent bien sauuent de l'ennemi 
Dedans son gosier endormi 

Entrer l'arme pointue. 

Sans toy, par Pinfame poiion, 
Dans quelque tmiieuse maison^ 

MesUe au doux breuuage^ 
Souuenl voit deuenir plus cours. 
Qu'il n'estoil ordonné, ses iours, 

Le baaqueUur peu sage. 
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MaU aaectf toy Ufin ffurritr. 
De fespiott aaantaritr 

Trompe l'atlenti ytùnt : 
Mais aaecqut toy, Pkoste ttar. 
De l'txecrable bottconntur 

Rompt Pemprife nud-saiiu. 

& le pta caat Epimethé 
Comert de ton aile euit eaé, 

Quand i'b^elte Pandon 
Ei^ardaa ce monde bas 
Desptstes, qui ùufu'du trtspas 

Nous agaOttttt encore, 

La fieart, m maintien trembloUat, 
N'irait point ainsi démentant 

Du ieune homme malade 
L'aage abandomtant sa vigueur, 
[^vn gris cheuea, d'vnt maigreur, 

Et iffru couleur fade. 

La tarde goûte ne ferait 
Qu'm vn foyer s'assoupirait 

La force abâtardie 
Du soldat, dont l'horrible bras 
Seul eutt peu foudroyer là bat 

Mmaie presse ennemie. 
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HKDÉB. 

Trop constante aiors ta mais 
Pnmethé da plat tage tuas, 

Di fui ne valut gutn 
Vers toy, dt loa fnfe ^Ur voir, 
Ny vers lay, dt te neeuoir, 
L'imporiaiu prière. 

Il eust donc fiance au nuûi^n 
Du Tu-ArgeCmeaien, 

Par qui la Toai-donnée 
Des Dieux, pour nous domter tout n 
Soubs va visage liberté, 

Luy estait amnie, 

QaeUe simplette de pottuoir, 
QueUe foUe de vouloir 

Croire en la saincte mine 
Des hommes, qui iamois au front 
Ne vont escriuant et qu'&s otû 

Caché dont la poitTiMl 

Mais par tus tous est enuali. 
Mais par sut tous a meriti 

Qu'on Pescriue au long roUe 
Des sots, qui de son malaeUlant 
Peut accepter le fanx'sembtant 

Et Û Grecque panlle. 
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KSDÉG. 

FUU à Crton, si tu n^en crtr/, 
Li don, bien que beau, ne r«fojr 

De la main tnitemU, 
Dt crainie que ru soit caché 
Le serpent de venin taché 

Dessoi^s Pherbe fiturit. 
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ACTE V. 



LE MESSAGER. 



%on D'us, tout tstpaial 

LE CHOEVR. 
Qb'a cttt homme tsperda f 

LE MESSAGER. 

Vit aomuott fta charmé crueUement deaore, 
Ains a ia deuoré Clauqai, et ion pert tacore, 
Aaetq' tout Itur pdais. 

LE CHOEVR. 
Qatl feu ! mon Dm l comment ï 
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LE MESSAGER. 

le vous U coaùroyi mait que, premièrement. 
Mes espris esgariz par la frayeur soudaine 
fteuenans dedans moy, i'aje repris altùite. 

LE CHOEVR. 

Bien a deu t'espomanUr 

Di voir va cas si hideux, 

Vea que le seul raconttf 

'^ Nous dresse ia les 



LE MESSAGER. 

Or sçachex doncq' que desia la iournét 
Proche adaenoft, qu'on auoH ordonnie 
A la Colchide, d^n de ^enfuir. 
Lors que voicj ses deux enftuis venir 
Deaers kfille à Creon, pour lay faire 
Le riche don de la part de leur mm. 
Ne sçay commun, alors que contre nous 
Le destin tache exercer son courroux^ 
Q^lque Dùmon tousiours nota admoneste 
Tà^^emmt de la proche tempeste. 
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KEDÉK. 

Comme à Glauque tutt cegtua que mortdle 
Luy tust esté ceste couronne beUe, 
EU' la r^e, et, se tournaitt, monstnit 
Assez combiea tel don peu luy plmoit : 
Ei^t lason : Ostei, dit-4l, m'amïe, 
Toas ces desdalns, et tu soyez manie 
Si toas ceux là qui de moy sont chéris, 
h veax de vous estre aussi fauoris. 
Reauez donctf et don que vous veut faire 
La mienne race, et enaers vostre père 
Faictes pour «ux, pour les ricompenstr, 
Qije hors d'icy ne les vutUle chasser. 
De son espoax les propos Pont eimeiu. 
Et reloamant sa plus amiiâU viae 
Vers les enfans, plus graâettsemeta 
Les TUueiUitjtaiU que non sei^ment 
Elle receat et beau don, mais encore 
Aussi soudain ton dtef blond en décore. 
Taidoa apresy mignardée au regard 
ffm miToir, par maat geste mignard, 
Pompante ainsi £vne hortease gloire^ 
Par le palais, traçoit ses pas d'iaoix*. 
Se prominaitt, et or* tPvn petit clin 
lettoit sa yeux dessus son col marbrin. 
Or' regardoit de son gentil corsage. 
Pour façonner ses pas, l'ombre folagi. 
Mais, hi, mon Dieu ! que tout ce bum déduit 
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KBfiiB. 

Vn cas lûdtitx, m eai horribU auuit : 
Car tout soudam, tout soadtûa la pauureUt, 
Changiant couloir et daunant nuutUf 
TraabUuit la teste et ngeiiusani la doits, 
Deçà, delà, toame ses ytax ardans, 
El pais menant contre soj-mesmt gaent. 
Tout nidement se lança contre terre. 
Alors vn feu dans son chef commença 
A s'alamer, qui guère ne cessa 
Q^en tant U corps sa fiamnu eua espandue. 
D'ua sçait combien alors fut esperdue 
Toute la court : l'vn pour l'aider taschoit 
S'ttt approchtr et la toucher n'osoit. 
L'autre crioit, Pauire iettoii des larmes, 
L'autre courait annoncer ces alarmes 
Au pauure Roy, qui soudain a couru 
Dmers le lieu; comme tout esperdu 
Il l'apercent, meu d'amour paternelle. 
Pour l'embrasser vient se lancer sur elle, 
Blasmant les Dieux, qui le priuoient ainsi 
Sur ses vieux ans de son plus cher toucj, 
Et, détestant une mort ti cruelle. 
Mourir pourtant désirait autcque elle, 
le seul guerdon qu'a sa pitié receu, 
Cest le trespas, car tors qi^U a voulu 
Leuer de là son corps taage débile, 
Il Pa sentjf à la chair de safiUe 
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71 KBDÉE. 

Estre attaché à!yti glaau mat-heureux. 
Par la yîgatur du fta contagieux. 
Ainti tout deux, en viu metim fiammt 
Se debatans, Us ont rendu ftur ame. 
Mais non content encore, ïesprenant 
Plat fort, et feu est allé forcenaia 
Par tout les lieux du grand palais, en sorte 
Que ce n'est plus rien qn'yne cendre morte 
De ce qui fut naguère vn Roy Creon, 
Gtaaqae ta fiUe et toute sa maison. 

LE CHOEVR 

Vrw/meitl fille mal-heureuse, 
Et père plus mal-heureux, 
Bien la fortune emùeust 
S'est moipiée df vous deux. 

LA NOVRRICE. 

Fuj-fen d^icy, fuy-t'en, ma nourritare chère, 
Fuy-fen, miûs vistement; Glauque et le Roy son père 
Et le palais royal sont desia toiii en feu. 
Pour lé mortel présent que de toy Us ont eu. 

MEDÉE. 

Quoy fuir f quand desia eu fiUtte ie seroye; 
Pour voirde si beaux ieux encor ie reaiàidroye. 
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KBiriK. 7 

Ils sont doncques bnuUz.' à dairHpnfosl 
Paaroy doretnauant m mon esprit rtpof. 
On ne dka iamais, courageast MuUt , 
Que sans te reuanger va meschant t'ait blessée. 
Qm Teit6-il plus, sinon nue TMSsacreT les fit 
Qa'autc^ ce desloyal mal-keitraue ie pî 

LA NOVBRICE. 

Diaa immortels lauez-yotts donc eniiie 

De mettre à mort aux qui par vous ont viel 

MBDËE. 

Ils mourront. Us mourront : ton catir est trop coûart. 
Vray est qufUs sont mes filz, mms lason y a part, 
lupiier, qu'est acyf quels fiambeaux noirs m'eslonnentf 
QueUes rages d'Enftr de si près me taionntni / 
Quels feux et quels Jleauxf quelU bande dt nuit 
Ainsi de toutes parts séante me circuit f 
Quel serpent est icy l quelle horr'ùle Megere î 
Quelle ombre desmembréef hà, hà, hà, c'est mon frère, 
le le voy, ie fentens, il veut prendre vangeaace 
Demày, cnuliesaw, il ytta pour l'oatraace 
Que ie laip à tort; il est ores recors 
Que trop bourrellement ie dtmembroy son corps. 
Non, non, mon frire, noa : voicy ta recompense. 
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74 MB Dit 

Ituon traistre mtfin u faire asU effaat, 
Voicy, voicj safiU. Remojt lajarUt, 
Rtnûoji ea fiûiabaax, tans qu ta m'imaria; 
La main foi U mtortrit mtsme U yangtra; 
Pour mm frère- tué, monfilt tai sera. 
Titn ioaaf, frère, voicj poer apaiser ton ire, 
le f offre corps pour corps : U (ta yayl'ya oecirt. 
l'aj oaj quelque bnùt, on nous fient courir sas. 
Nourrice, pren ce corju, aUoits,fajotts lassut 
Au ptas haut du logis. Quête seneat cet larmesf 

lASON. 

Sas, sus, après, amis, sus diascuacoare aux armes! 
AUotts, qu'on mette bas promptement la maison 
Et qu'on range Piniure et l'énorme poison. 

MEDEa 

Tofis tes propos sont vains, lune me sçaarois nuirt, 
Car Pkebt mon ayeul me garde de ton ire. 
Menace donc ton saoal, quand voadroy m'en aller, 
Le chariot dU me guidera par l'aër. 
Tien, voilà m des fUt. 

lASON. 



L'autre aa moins me. demeure. 
Ou ie meure aiucq' luy I, ... 
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HBDifi. 7 

mëdEe. 

Soi» «7 it vtux ^'d meurt. 
lASON. 

Qa,''d y'iue ! iete pà' par cday nusme Jtaae 
Qui U porta. 

MEOËE. 
Non, non, U mourra : i^est tontaag! 

lASON. 

Helâs! moy mah-heareaxl mal-kaireusemavU! 
O Dieux! que vous aun dasui mort bien tame! 
Qu'ay-ie àoncquesforfaictf quel eit mon tipMd tortf 

MEDËE. 

Tierij voUà Poutre fiiz; of r*n et raittre ut mort. 
Encart ymras^a, mais proche est la iournie 
Qu'es rmnes d'Argon t'atteat ta destinée. 
Tondit mon chariot en Pair m'emportera. 
Et en ce triste espoir ton esprit lar^uira, 
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76 med£é. 

Panure, saU, sans eaftua, ums bem-pere tt sansftm 
Qui aura iesom<ùs dt faux amant le biasmt, 
A l'aumpli de toy le garde da danger 
Par fui i'aprm mon sexe à u pounoir vangert 



FIN DE HEDËE. 
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DIVERSES POESIES 



A MONSEIGNEVR REN^ 

DE VOYER, VICOMTE 

DE PAVLMY. 



HMifnr, 117 lira tipta fu L* PiKni 

ffoit ■ ataaiat léisi ii u fba iaut Mut. 

Suntm lia Pia liltmn) U prix u noutn gmiul ; 

Pa II nujm ea Mil fu la firli paitt 

Da uab Priiua ptai pans lu lai'uuu mailt. 

£tqu VAmaar pitit ax plus ptai Diiax II pnaJ. 

CUYDI BiNIT. B. 
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ANTESTROPHE. 

Bien que le grand Vaadffmoa, 
Ce fftaid Terpandn, dtiunce. 
Pot le foudre de sa voix, 
Tout lei poius de Fratue, 
Bûf, Bdaj et lodele 
Oitt taquis gloire UmnartelU; 
Et aaaru eux mainti Poîtti 
Auoùnl couronné leurs testes 
Du saiact verdoyant rameaa. 
Pespere aussi que ma'Muse, 
Eteraisant La Pervse, 
Me vaagera du tombeau. 

EPODE. 

La mort ifa point de pmssaace 
Dessus les diuins espriT, 
Qui foudroyint, Cignorana 
Da foudre de leurs escris. 
Les vers sont diaine race. 
Les vers sont enfans des Dieux, 
Les vers nous monstrent la trace 
Qui nous conduit iusqu'aux Cieux. 
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STROPHE. 

Ne pense pat que les chant 
Qa'aia riaes du Clain U chante 
Meurent auicq\a les ans; 
Mon Prélat, car ie me vanu 
Que mon vert aura louange 
Itts^a'au peuple plus ettrange , 
Et tfoe ma Muse immortelle 
Rendra ma gloire éternelle, 
Chaniani des vers autrement 
Qn« U poète vu^aire 
Estimi da populaire 
Ne chante communément. 

ANTISTROPHE. 

l'ay caché dix miiU vers 
Pleins de grâces oompareUles, 
Qui ne serottt descouuers 
Que pour les doctes oreilles. 
Le vulgaire populace 
Ne mérite tellt grâce, 
Et la gtan£ tourbe ignorante 
N'est digiu qu'on les luy chante : 
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Car ApoUoR ne veut pas 
Q|u celwf qu'il faaomt 
Ses vers diuiiu profanise 
Let chantant au peapU bas. 

EPODE. 

Su, ma Must, qa'on fattanct 
De chauler à cette fois 
Si haut ^ae toute la France 
Oye le bruit de ta vm. 
Descen du Ciel, ma mignonne. 
Et d'un vers plus doux ipu raid 
Chante ulw/ que ^ordonne, 
Hautsm ta voix ittsqu'au Ciel. 

STROPHE. 

Icfiene veux vanter 
De tes âeax la mémoire ; 
le ne veux icj chaioer 
De ton Maréchal la gloire. 
Bien' qu'à toy soit grande graee 
D'estrt né dételle race. 
Et que des tiens la louange. 
Maigri le temps qui tout mange. 
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Coure par tout i'viùaas. 
Vertu estgjioire mtiUiare; 
Ta verta donc^ à cette heure 
Soit argammt de ma vers. 

ANTISTROPHE. 

Cette vertu qui retait 
Desius ta face polie. 
Comme Diane, la nuit. 
Sur la mohtaigM Latmie, 
Baille certain tesmoignagf 
Que la verdeur de toa aagt, 
Meurit des sa teaiiesse 
Par ont vieille sagesse. 
Sera sutiûe d'vn heur, 
Qui de l'vae à l'autre riue, 
Moyennant que le l'escriae, 
Fera sçauoir ta graa^ur. 

EPODE. 

En vain Phomme se temptste 
Pour ettre d'honneur vestu, 
S'U n'a quelque bon pditt 
Qù descriue sa vertu. 
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Tant d'dcUs digna de glwe 
Maiati hommes ontfaict tomunt 
Disraeli ans n'est mémoire 
Par faute «Tiin iKiiaonl. 

STROPHE. 

Eacore tfa'Agamemnon, 
Ch^ de l'armée de Grèce, 
Pour éterniser son nom 
Eust faia mainte grande protusse; 
Eaeor que la haute Troye 
Fat du grec gendarme proye. 
Et qu'Achille inadnerabte 
Eust traini dessus le sable 
Le corps d'Heaor san^anîi. 
Nous n'eussions or* cognoissanee 
Des Grecs et de leur yt^laace 
Si Homère n'eusl cbanli. 

ANÏISTROPHE. 

Noos sommes ki messagers. 
Ministres des Dieux nous sommes^ 
Qui aux peuples estrangers 
Chantons les vertus des hommes. 
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Les poius sont an mande 
PUtni de. déài profonde. 
Et lamtûs Us ne desaiaeal 
Ceux qm mesduMemeat viaent. 
Aussi ne souffrent lean chans 
Que la vertu soit maette, 
El iamait le bon poète 
Ne chantera des meschaas. 

EPODE. 

Et si tjaekm, ttamnme , 
Àha^ardissanl son vers, 
Blasme la venii meiUeare 
Pour louanger les peruers. 
Nous toyoas. la poésie. 
Qu'il faict ainsi aiarter. 
Ne pouaoiij sans perdre vie, 
QuiOre soleils- supporter. 

STROPHE. 

Mou, où haasses-tu ton son? 
Telle n'est pas la manière 
Du linq', que sa chanson 
Coure si longue carrière ; 
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SeiUtment faut ifue ta orna 
Ton Prdat, poil qat ta borna 
Ton chant, eoiuaarant u glwrt 
A l'ttirnàle memoirt 
Par la vert qae ta feras. 
Prtlat, doncqaa, ijui effaça 
La grâce marne da Graca, 
Par moy loai m seras. 

ANTISTROPHE. 

le diroj comme les Dieux, 
Le hur ^ae ta vins au monde, 
Espanchtreat tout 'mr mieax 
Sur ta teste crespe-bloade ; 
Comme tu eut de Dione, 
BtauXi : dafSzdâ Latont, 
Sçaaoir : de Itmon, ridiesse .< 
De Mars, fora et hardiase : 
De Vemis, vn corps disposy 
Auquel la sage Déesse, 
Te comblant de sa sagase, 
Mit vn aprit à propos. 

EPODE. 

le ckanteroy la louange. 
Et l'hmr qmtefut donné. 
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Quand fort iiaiu, i cas ettranga 
Ta fus docteur coaranni. 
le Bi yeux la mitre taire 
Qu'après tu receus da Roy, 
Dont tu n'auois tant affaire 
Que la mitre auail de toy. 

STROPHE. 

Plustost qu'on ne voit lancer 
D'en haut le pondant tonnerre, 
le courroy pour semancer 
De ton loz toute la terre; 
Pluitost que l'aigle ne tombe 
Sur la tremoutsanf ceuiombe, ■ 
l'enuoiroy ma Muse isnele 
Bruire ta gloire immortelle, 
El d'où leue le SoleU^ 
Et d'où, iMsaat en arrière 
Sa mesurée carrière. 
Il retourne 4 son someil, 

ANTISTBOPHE. 

Contre le yuUlard faucheur 
H i^y a tour qui toit teure. 
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Et nui pâUit, tant soit uar, 
Tottsioun debout ne demeure, 
La ttuU eeaure de la Mute 
Par k pi des ans ne s'use, 
Mais tousiourt aecroist sa force, 
Et plus vit, plus se ren^ice. 
Croissant aatcque Us ans : 
Comme la basse riuierc. 
Qui st hausse et deuientfiere 
Par Us ruisseata suraemuis. 

EPODE. 

Muse, quel souciant uphirt. 
Tant que tu es sans ramer, 
A poussé nostre nauire 
Si auant dedans la merf 
De ptUT qa'U nt nous refuse 
Le moyen d'aller à bord, 
Reprea l'auiron, ma Muse, 
H est temps dt prendre port. 
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ODE 

A I. BOICEAV, SEIGNEVR 

DE LA BORDERIE. 



f Es rnnuys contiimeU 
\ Qui boarrellent nostre vie 
k Ne soia pas tous si craels 

Qae la seule ialoiisie. 

Ceste fiUe de la terre, 

Ceste mère de tous maux , 

Peut seule mettre la guerre 

Entre tous les animaax. 

Quand lupin est courrouci 
Pour ses lois qi^il voit enfraiitdre, 
Le foudre du Ciel poussé 
Est terriUflvm à eraiadre; 
Par vaux on fléchit son ire. 
Par »Eiuc i7 retient son feu : 
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lalotttU, fui at pire, 

Ne te fiechh point par vœb. 

Mais quand cette rage a peu 
Faire sur nout qaelqiu prise , 
S'aaroissant de peu à peu. 
Tous nos sens elle mmtrise, 
Et idmais elle ne cette, 
lettant partout sa poison, 
Qa'ell' jie soit ausii rmstresse 
Du iagemtnl et raison. 

Comme dedans U fourneau 
Le feu endos bruit et tonne, 
Endose dans m ctriuau, 
taioiaie ainsi boaiilonne; 
Sa fin, son but, son attente, 
Ce sont meurtres inhumains. 
Aise quand elle ensanglante 
Da sang des hommes ses maint. 

I. PAVSE. 

ladis Asope, estant Roy 
De la gentBaotienne, 
Fit publier yn toarnoy 
Par toute la terre sienne, 
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Voutaat bindre ai mariage 
Sa fiUt à Phommt vaillant 
Qui au martial ouarage 
StToit le mieux balaillata. 

Toute la aatioa voisine 
Eaoit pleine du renom 
De la grand" beauté d'jEgine 
(La fille portait tel nom) : 
MainX braue homme délibère 
Par armes la coiujturir, 
Et plein 4e courage espère 
Ou bien t'auoir ou mourir. 

Venu U jour ordonné 
Pour faire prenues des armes, 
Maint puissant Roy couronné 
Y vint auec ses gendarmes ; 
Il n'y eust seigneur en Grèce 
Qui, du feu d'amour espris , 
N'entreprint par liardiesse 
Irvn si grand prix. 



Le Roy, pour iuge des coups, 
Ainsi comme le pins digne, 
Estoit lors plus haut que tous 
Assit au lieu plus insigne. 
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Prts de Iw/ atoiî l'Usante, 
Le prix pnnds ai vm^aear. 
De fui ta beauté paiitânte ' 
Aux plus couards hiàUoit eaur. 

Comme Diane en clarti 
Les ettoiiles outrepassi, 
D'Mgine ainsi la beauté 
Toutes les beautés efface; 
Et semble que la nature, 
Voaltml monstrer son poauoir. 
Ait SUT telle creatare 
Prodigué toat son auoir. 



Quand le tournoy fat oaaerit 
Ckascurtà l'enay s'efforce. 
Cestuy-çy se tieia couuert 
Contre va plus fort qui U force ; 
Cest autre plus fort se monstre, 
Bouleaersaat les plus fors; 
Mais cestuy <jai le rencontre 
Anearait ses effors. 
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Cestaj-là, jtndaia les rangSy 
Lu plus fors escadrons perce. 
Et ne s'attaque qi^aax grands, 
Qut braaemtnt il renaerse; 
Cest autre expert à ta gfitrre^ 
Le voyant braaer ainsi, 
Enuieux le met par terre, 
Vit atOre Py met aussi. 

Souaent le fûible abbattu, 
Leaant les yeux vers Mglne, 
Reprent encor sa vertu, 
Et sur son vainqueur domine. 
Ili^tst nul qui ne s'efforce. 
Qui n'employé tout son caur, 
Tout son corps, toute sa force, 
Daireux Heure vaintfuear. 

Le taaraoy est ackeaif 
Et mmts ont au prix attente: 
Nul pourtant ne s'est trouué 
Assez digne pour l'infante. 
H est impossible en guerre, 
Entre vaillans ennemis. 
De mettre vn chascon par terre 
Sans iamais y estre mis. 
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î. PAVSE. 



Quand ce iournoy se faisoil, 
DUu oaurit du cul la trape. 
Et lay-mesme te plauoit 
A voir comme chascttn frappe ; 
le dy ce Diea qui dispose 
Si de la terre et des Cieux , 
Ce Dieu tfui peut toale chose 
Par le seul clin de ses yeux. 

Ce grand lupin, regardant 
La ieunesse guerroyante. 
Détourna son œil ardant 
Sur les beaux yeux de l'infante ; 
Soudain qu'il l'eust regardée. 
Il se sent pltûer le cour 
D'vne sagetle dardée 
Par le petà Dieu vainqueur. 

Voyez quel est le pouuoir 
De cet archerot volage, 
Qai paît mesmes etmouuoir 
Du grand lupin le couri^e. 
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Vojet, vojtz, ie vous prie, 
Voyez ast aaiagle tnftmt 
Exercer ta teigneurU 
Sur le Dieu pliu nion^haitt. 

A u grand Dieu qui soi^oti 
Àttoir toin de la machuu. 
De lien plus il ne citaloit 
Que de la beauli d'^gine. 
tf^gine tottsioars d pense, 
D'^gine il est soucieux. 
Et pour Xgine d ponrpense 
D'abandonner tes hauts Citux. 



jEgine utu nuit estait 
Stuie dedans sa chanArOte, 
Et a graad Dieu la guettait 
Ainsi couckie seulette. 
Il te change, d se desffiist, 
H sefaicl luisant a clair, 
Et, pour faire son emprise. 
Il se transforme en esclair. 
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Ceit tsclair, tant meaer bnit. 
Du f/u5 haut des Cieux tt iettt, 
Et par Pobscar de la nuit 
Fendant l'air ilpiniutte; 
H entre par la yerriat 
Et t'en va iatquet aa Ika 
Oà dormoit la bette /Egiiu, 
L'amie de ce grand Dieu. 

La vierge tongeoit alori 
Qu'eW voyait une aigle isnele 
Fondre d'en haut sur le corps 
ï/vu simple colombtle; 
La patturette fat troublée 
De ce qu'elle auoil cotueu, 
Et sa peurfal redoubtie 
Quand fesueillant vit le feu. 

Vierge, dit lupin tout bas. 
Vierge, de peur paliisante, 
Vn escltùr ne sm-ie pas; 
le suis chose plus puissante. 
Ne craia, ne crain point, Mgine, 
le suis du Ciel le grand Dieu, 
Dieu que le fiU d'Ericine 
A faict descendre en ce Ueu. 
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Rtçoy sàdenuia toit hoir. 
Et à mon vaa tt dispose, 
Reçoy la grande fautai 
Da Dita qai peut toatt chose; 
Mainte Déesse desirt 
Aaoir le bien que ta as, 
Et It désirant touspire. 
Qui pourtant ne faura pas. 

Afin ifut stute ta sois 
Qae Us destins ie modère, 
Aa bout de trois fois trois mois 
D'vn beau filz tu stras mère : 
Filz qui iagera tout homme 
Là-bas aa siège infernal. 
Ordonnant à chascun comme 
Il aura faict bien oa mal. 

Lors ce grand Dieu s'adressa 
A ta vierge toute mu. 
Et de siprés la pressa 
Qtt'eUe se sentit vaùtcue; 
La couleur t^ front luy montt 
Soubs le plus puissant des Dieux, 
Ellafoibleae dehonU 
N'ose dets'dler Us yeux. 



hyGoogle 



Elu a btaa u stcoutr. 
Sa faru ifttt pas ttgeU; 
Si sen^^Ue dttnover 
Sa ctinSure virginale. 
Elie «m U feu vaiatjatur, 
Qui sa moeUt tnfianatu, 
La brusUatt iasques au caar 
D'vne dovxrcmsamtfiamme. 

Ii^ia accomplit son ma, 
iBfm adoaeit su peints, 
Esleignant tfvn feu le feu 
Qui bouillonnoit dans ses reines; 
Il fend l'acr, il monte, U grimpe, 
Il s'en va dans son esclair. 
Il fat venu dmt COHmpe 
Premier que le ioar fui clair. 



S. PAVSE, 



La paunrettt palissaid 
Grosse d'vn btaa filz demeure. 
Et peu à peu élit sent 
Son ventre et^ tPJieure en heure. 
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Ntuf mois paiséZf ait eafaitU 
Vn hem piz, fit bitn apni^ 
Et (fai fat parla gamte 
Da nom tPjBaqUt nanmé. 

Asope aymt vn tel luueu. 
Le baise, le tient, Pembrasse ; 
H est ioyeax ^aaoir vea 
Les Dieux mesUz en sa race. 
Cependant, en peu eCannies, 
Mac deuint reuestu 
De graca bitn ordonniet, 
Degrand' force et grand' venu. 

Mac d'homUBTS curitux 
En Œnopie domine ; 
H lay oste te nom vieux 
Et la faict nommer M^t. 
Luy qui aaoit Dieu pour ptre, 
Ne dégénérant en riai. 
Osa dtt nom de sa mère 
Nommer vn peuple ancien. 

Ce pei^e s'enrieUaoit, 
Et i^aagmen^it ^htàrt tn heure; 
Maint estranger (ftoitissoit 
En tel paîs sa, demeure. 
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Ouaam omit exemce. 
Nul n'y estait iiiatil; 
Le Roy punisseit U via. 
Et U bitn tstmt ftr^-. 



Mais en ce pendant lama, 
l(Uottsement iadigaie, 
Taschoit d'abolir U nom 
D'jEgine et de sa lignée. 
L'homme, ea ceste terre basse. 
N'a iamais tant de bonheur 
Que son destin nelay brasse 
En son hear queltfue maUuar. 

Ceste ialottse s'en va 
An bas antre de la terre, 
Où la Peste elle troaaa 
Faisant à soy-mesmt gaerre. 
Peste ottoà la dtair plombéty 
Peste gisoit à- l'inturs. 
Àa saeil de son hais tomhie, ' 
Rongée de nùlU vers. 
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Soudain Ptste st levait , 
AUoit, venait, tans dtmeare, 
lamait Pau arrat n'auoit 
En vn lieu vm seule heure ; 
Elle sent dans tes eatraiUet 
Mille et mille feux ardans. 
Et mille ardantes tenailles 
Qm la tenaSient dedans. 

Son corps sent au bruslement. 
Son aleinepttl au souffre. 
Sa chair est sans vestement 
Pour la chaleur iju'elle souffre. 
Peste a la langue tirée. 
Peste a oauers les nazeaux. 
Peste est tousionrs altérée 
Sans se pouuoir soûler d'eaux. 

Où elUesti^ya que brait, 
lamas la paix ify réside. 
Le Soleil iamais n'y lait , 
Et iamais n'y faict humide: 

Vne chaleur morne, enclose 
Dedans vn Mr obscarcy. 
Sèche , brutU toute chose, 
Et brusle Us corps aussi. 
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De cèdres étdeeiprit 
Est cottiuTte la campaigiUf 
La mort u tient là bien pris. 
C'est d6 Peste la compaignt. 
Là , U hibou se iameale , 
Là, on oyt le noir coTbeaa , 
Qai d'vn chant mortel qi^U chante 
Ne prédit que le tombeau, 

La femme et sœur du grand Dieu. 
Encore qu'eUefut telle. 
Fol pourtant morte en ce lieu. 
Sans qu'elle estait immortdle. 
Peste, dit-elle, m'amie 
{Elle la fiaioit ainsi) , 
Ta sçais fisle d'Œnopte , 
Bien qu'elle toit loin ^icy. 

Va-fen Peste ^ va-fen là : 
Y allant, tien ton oléine , 
Afin qu'estant par delà 
De venin ta sois plus pleine. 
Alors Utate l'isle empeste. 
Semé ta poison alors ^ 
le yeux , ie yeux qa^ii ne reste 
En toute l'isle vn seul corps. 



hyGoogle 



Dedans vn aïr sombre et noir , 
Poasté d'va fort vent d'ÂffriqtUy 
Peste fit soadén dtuoir 
De voUr iasqu'en Atli^ue. 
Bien qa'elP retint son deau , 
Pourtant maints et maints oiseaux 
Tombaient morts dessus la pleine , 
Sur les monts et dans les eaux. 

Dans cest aër Peste empesta 
La plus grand' part tfŒnopie. 
{Encore saine resta 
De FisU qaeltiue partie.) 
De Peste alors farenl pleines 
La campaigm et la maisons i 
Les ruisseaux et les fontaines 
Furent comblez de poisons. 



que d'ennays , que de maux , 
Sur Us hommes ont emtie! 
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O tftt'itt souffrent de trduaax! 

combien fretle est leur vie ! 

ialoiuie cruelie ! 

ialoux faicts inhumainsl 

ialoasit hoanlie 

Des panures chetifs humains! 

Vrayment, cruelle lunon, 
Ttt estois assez rangée, 
En ne punissant sinon 
Ceux f ui t'moient outragée. 
Ta vangeance est par trop dure, 
C'est trop vanger vn forfaia. 
Quand vn commun peuple endure 
Pour le mal ^uVn seul a faict. 



Ce grand peuple (Enopien, 
Qui souloit vlure en liesse. 
Maintenant ne sent plus rien 
Qu'vne mortelle destresse. 
Desia par toute Œnopie 
Ce mortel venin s'espand, 
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El detia Cul* ett wnyiie 
Dt maint vtninuax serpenl. 

la, data le aipùtif 
Tombe mort destus la pleine, 
ffautrt pan le daim aaintif 
Tire à peine son oléine. 
U liture point n'en achoppe. 
Bien qu'il jn^e taia anest; 
Mesme ce venin atrappe 
Le sanglier trasse-foreil. 

Le bauflent meurt au labeur, 
Le chcual à la charrae ; 
U chien près de son seigneur 
Sent le venin qui le tae; 
Le loup nefaictpltts la ffurre 
Au berger, rty au trouptau ; 
L'oiseau mort tombe par terre, 
Et le poisson meurt dans Peau. 

Cesu morUiie poison 

S'ea encore plus hardie : 

Elle a dans mainte maison 

Espcmdu sa-m(dadie.. 

Le cœur premier elle blesse, 

Pais, courant par tout le corps. 
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ItunaU, umais dl' ne ctsu 
Qat Ut patiz ae toytta moTU. 

On ifoyt plus qae ^ears et plaintt, 
Chascan crie et te toarmente, 
Milit iitax sont deisa pleûa 
Da mal tpù touiiours eagmeitu : 
Maim ptauiTt empesté se couche • 
A (erre, diercktuit froideur; 
Piastost la terre où U toacht 
S'eschaaffe de soa ardeur. 



Contre ce md rien ne peut, 
Ny breauage, ity rac'me. 
Pour néant, si Dieu ne veut. 
L'homme vse de médecine. 
Le malade, plein de rage, 
Fuyt, refayt, court furieux , 
El plein de mortel présage 
Cherche tousiours noaaeaux lieux. 

Le bon vieUtard i^ose pas 
Bailler ayde à sa lignée; 
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La femm a cràM It trapat, 
Du mary fett t^iffiie; 
Le frtrt laiue lefrert, 
La Bxur ne l'ose toacber; 
Et la pitoyable mère 
Desesfiiz ^oie approcher. 

Si qaetcan, plein d'amiiU, 
L'ami peiti r^abandonne, 
Le loyer de sa pitii, 
Cesl ht mort tjui le gaerdonne. 
Le plus près, plus se hasarde, 
Et moins garder il se veut. 
Celuj du danger se garde 
Qui s'esloigne tara ip^'û peut. 



Desia ce venin auoit 

Despei^ presque Œnopie, 

Quand lupiter qui tout voit 

A plusieurs sauua la vie. 

Ce greuid D'un commande à l'heare 

A la Déesse Santi 
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Qui, sans auatu demaat, 
Tottt ce vmnfia osti. 

Peu i peu l'air, se haussant 
D'vne plus claire lumière , 
Rend au peuple languissant 
Sa boitiu santé première, 
lamais les Dieux ne punissent 
De telle rigueur nos maux, 
Qu'après ils ne s'adoucissent, 
Adoucissant nos traaaux. 



Si la mesme occasion , 

Si la mesme iiàoasie 

Punit cette région 

Comme elle fit Œnopie, 

Si le Ciel mmit son ire 

Sur Us ialoax de Poitiers 

(Ta sçais bien que ie veux dire, 

Et ie m'en tai v 



Si la Peste en tes quartiers 
A saisi quelque contrée. 



hyGoogIc 



Si ta viUe de Poitiers 
Est cest an mal^ncontrie, 
Faat-U pourtant. Bouderie, 
Que lu tefasches aûaif 
Faul-U -qae ta fasckerie 
Pour toy me mette en aacyf 

Fw/, amy, fuy le danger, 
À Poitiers plus ne t'amtse; 
Yiea-fea encore ranger 
Prés de ta première Muse. 
Voy comme eUe se caarroBCe 
Dont lu ne la cherche pas : 
Vien, vien, eW te sera douée, 
Mais qae ta tn faces cas. 

Mm lusse ces graaes loix. 
Laisse cette face blesme, 
Il faut rire quel/juefoîs; 
Ne rit pas Apollon mesme ? 
Laisse tout, fors la musiijae, 
Ton lath, taflute, et t'en yien. 
Pour estre melancoli^ 
On n'y gaigna iamais rien. 

Oà voudrois-ta mieux aller 
Qa:'au lieu de ta seigneurie f 
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Oà prendrois-tupiM bel iûr 
Q^iieitila BorDkmb? 
Ta as là maimn plmtuàtt 
Tu at la riffus aafrit. 
Ta as aa pte4 la Ckaruiu, 
Ta as Us bois et Ut pris. 

Toy venu, ta aarat soin 
Dt tost me le faire entendre; 
LkPzRVSSifest pas loin, 
Tost à toy i'iroy mt rendre. 
Là loa luth qaisi doux cluuàt, 
Là la fiau, là la voix. 
Sur le bord de la Chtrante, 
M'endormiront maintes fois. 

Là toy et moy chasserons 
Loin de nous la fascheriti 
Là nous éterniserons 
Le nom de la Bordbhis, 
Le matin et la serée. 
Par les bois et prés de l'eaa, 
Nous relirons ma Medée, 
Ton Aigle (t (QA Robîneau. 

Puis, si la Peste a prison. 
Venu Pkfuer battlty 
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Pat après la smiui Martin, 
Nom retouriUToiu en viUe. 
Là, sans plus craindre la PesU, 
Noat relirons- nuûntts fois, 
Toy, laloixde ton DlgesU, 
Moy, mes amoureuses loix. 

Là, ne gaignant qat datas, 
A droit ta auras l'esHme 
Du meilUar des adaocas; 
Et moy, de ma liasse rime 
le tascheroy de complaire 
A celle qiû m'a muj, 
Celle pour qui ie vtax faire 
Cent mille vers si ie vi. 




hyGoogle 



ODE 

PAR I. BOICEAV, SEIGNEVR 

DE LA BORDERIE, A I. DE LA 

PeRVSE, FVtAHS DK PotTlERS 



ffiSs ''^ ^ " ^"ft sfouant Pervsb, 
fl M^B Que U deux plaisir de taUau 
^^S^9 Pf^'t ^'' '"7 i'^oûli anéantir 
Les tnmiys, tjae noasfaici seittir 
L'horreia de ta fien Medase. 

Cesl à ce coup qae le doux miel 
Des sœars aàiacira le fiel, 
Qae sur nous verse la nuùa pale, 
Monstrant ta vangeance fatale 
De la saincte fureur du Ciel. 

A ce coup, que les trois cruelles 
Noas oal mis aux talons Ut atsles 
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Pour sealts massaaer Poititri; 
le yottdnis estn voloaUtrs 
An giron de tet neuf pucdUs. 

Car nostre eài, ^m vient des Ciaa 
Punir ce peuple mieux, 
Est d^yne part si effroyable, 
Et d'atOre part si.piloyable, 
Q^U sille le cœur et les ytax. 

Le cttur i^ou tenter Papproche 
Dtt moarata, tant /uy soit-U proche; 
L'ail aussi ne peut voir mourir 
Son frère sans le secourir, 
Quelque trait que Mort iuy descocfie. 

M/âs fiuiy f le naucher, acourant 
Au sifler du dart vif'COurant, 
Çàel là soubs la noire Parque, 
f^çoit aiissitDSt en sa barque 
Le secourant que le mourant. 

Bri^, quand on voit mort si subite, 
H n'est sang, ne si chère suitte, 
Il n'est KM, ne si fort lien, 
Fut-U du Dieu Idalien, 
Qui tranche Us pieds à lafaàu. 
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Qsantàmay^ Itmnfniiar 
Du serpaa, n'u fâiet uUt Mm; 
Qae, MOI ta ÀHtei poîàt, 
l'mroy Umtiaurs laftatatit 
ViuidéedtukiémT, 

Sus doac^, Perv», pren ta lin, 
El de tes vers m trait me tire, 
Plongé an fléau ohlaitax. 
Api qae da Pithoa hideux 
le penser et Fail U retire. 

Tu U peux faire f et cent fois mieux, 
Veu que tu as receu des Cieux 
Celle mesme harpe d'iuoire. 
Qui retira de l'ombre noire 
L'amie au grand harpeur des Dîeax. 

Mm, si yeux voir ma peur estaiule, 
Fay qvA U plume ne to'à taiiwte 
Au sang de ces tragiques vers 
Dont tu fais trembler l'yiduers 
Quand il plaisi à la fureur saincU, 

Afin qi^korriblaia ma froyear 
De vers tcmnans imuuUe herrm. 
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Tune nu retiafrtneUqâe : 
Car rien ne Un qui daiiltra^qiu 
PoTcaur mtt ytm et mon atwr. 

Las ! ie voif tas fUm Demot&em, 
Temûians k gloire d'Atkeius, 
Talonnez dajul ^Afropot; 
le les vtj, fejms sans repos. 
Reblanchir da nouuOw fàiUt. 

le voy etpttiàit lamoyani 
De n'estre plas la voix ayant 
De sa iemutse Htntnsiennt, 
Ne la smneu nix Dilphimu, 
La caau irùaste foudroyant. 

Et, pour combler P0ktion, 
le voj (6 daeilf) vn mUlion 
De Nimpba itaîsuemtnt bellti, ' 
Pûirfoibltttts, comme celles 
Qaisortoiemdafea ^Ilàut. 

Qwyl la pa^, Pinvu, ^a'M-e$f 

At-ta crainte que la Déesse, 
Cdle qai.ton cœur a dompté 
Soubs Pii^ dt u htaaté, 
Seitie eeste main vangeressef 
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Non, non, .Pbkvse, ses yeux vert, 
Sa betuti ùrnaat Crnifurs, 
Par ta neuf saurs fest reseraie, 
Et par leur frère pretemie 
Comme tt flambeau de tes vtrt. 

Et, pour la fia, ie yoj eneores 
Cesl Hidre noir, aceablam ores 
Du tout cette panure eiti. 
Et sa sœur l' VniuertUi 
Vei^ des saoTs que tu adora. 

Tant dt sptOacles, oà it suis 
Cloué de l'april iours et mus, 
Assez, moa Pervsb, m'ettonaent, . 
Sans que tes vers tragiijues doimeal 
Vn coo^agnonà met ennays. 

le veaxdotiaf, sans plus, que fapUqaes 
Dt tes graues-doui vers. Uriqoes 
Me chanter vn chant DeUen, 
Qui me soit vn fort Libien, 
Dompuur de mes Hidies trapues. 
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ODE 

A G. BVCCHANAN. 



' u, i coup, Page^ (ju'on descende 

\ Ma harpe du croc, etija'on Undt 

ners, lay baillant si haut son 

Qut des l'Indien iasqa'aa More, 

Et de plus et plus loin encore, 

On entende ceste chanson. 

Car ie me pais ores yaaler 

D'aaoir trouai de qui chômer. 

Ny l'tseimr ^ue lapin desserre, 
Ny çts cnuis Pîdeia terre 
ladis par Hercuk domptez, 
l'ay or" délibéré d'escrire. 
Car tes bas fredons de la Ure 
S'esclateal ainsi haut montit. 
La lire est pour les vers parlant 
Du petit Ardurot wlant. 
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Et puùf amj, ta graat yàae 
Paît loiuur iPvne longat oléine 
Le Roy^ le Prince, le canon. 
Le choc, Pattaut, Pdtrain, le foudre, 
Et U iottdart cottoat de poudre 
Qui meurt pour auier ion nom, 
AyrtuBt miiU fait miàix mourir 
Qu'vn stal point de honte encourir. 

Ma harpe, au contraire, n'accori» 
Vn seul vers grtau sur sa corde , 
Et ne te pUdst aucunement 
Qu'au son des gayes amourettes; 
Et ne se plaist qu'aux chansonnettes 
Faictes de l'amoureux tourment, 
le ne puis et ne veux aussi 
Sonner le martial soucj. 

le veux, sont plus, à'viu ode doaa, 
loiiOe au bas fredon de mon pouce , 
Chanter comme les chastes sœurs. 
Te faisant lear sacré poiu. 
Ont renuersé dessus ta tesU 
Le plus deux mid de leurs daaaars, 
Et que de ton esprit ne sort 
Rien qiù soit suiet à la mort. 



hyGoogle 



le ytttx. chanter qui Ut Cbûrilet , 
£n tOttUs choses par Urj £us, 
Rendent tes propos si seaas, 
Qa'au soit de tes ff-andts nuneiUts 
Tu raais les dodu ortUlet 
De ciax qui feseo^ent betas, 
Rompant tes disœrs aussi bien 
Qiu le grand sonneur Lesbien. 

h veax bien-éeurer ta Corinne, 
Corinaef heureuse d'étiré digne 
D'yn tel sonneur de ses beautés , 
Sonneur qmpeat, malgré tenait, 
Faire à iamais durer sa vie, 
Despitaia toutes nouueauiés. 
Et la peut de ses brayans vers 
Gttinder par dessus Pvniuers. 

le wwx lAantirqae àetoastUe 
Vn vers ^us doux que mià distiUe, 
Qmuid descris l'amùur soucieux : 
El, quand u plaist estre trapque, 
Tu fais forcmer ta Colchique, 
Haussant ta toix iusques aux Cieax. 
Heureux vrayimat teiid qui peut 
Modérer son vers comme U veut! 
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/( ytux tMor ckamer ta gloire, 
L'boaaeur tt l'keuraut mémoire 
Qae prtnt ion pus Etcossois 
Dt saa ttottrrifott qui, en France, 
Vint rouir des ta iaae eafaace 
L'homuar prtmier de nos François, 
PUlata, comme Manette faia. 
De leur meiUeur le pias parfàct. 

le veax, par une ode durable, 
Louanger la Mase louable. 
Et rendre ton nom immortel, 
le veax encores à ta gloire 
Chanter Us files de Mémoire, 
Pendant ces vert à lear autel ; 
le venx aussi que nos neueux 
Sçadient le bien tfaeiete veux. 

Maisqiwyf amy, lupeuxtoy-mesme. 
Malgré II dort de Ut mort bUsme, 
EUmiser loy et ton nom. 
Si m fais qae la France sça^ 
Le bien que ton coffre lay cache. 
Trop emtieitx sur ton renom: 
Trop et trop est eeluy amart 
Qm ede UJruict de son art! 
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Que tardti-ta f la mort subite 
Teniujera là bas poir Cocfie, 
Et ta pierre lousiours rouUoMt, 
Peine de Sls^ke yE<Jide, 
Auec la troupe Daiuûde 
Punie du vaisseau coulant. 
Rien, BucciÙMANj rien ne nous 
Qa'vne perpétuelle nuit. 

Que sçai^u si ta poésie 
Apres ta mort sera saisie 
Par vn sacr'dege ignorant. 
Qui de tes vers ne fera conte f 
Vange toy doncq' de telle home 
Âuant qu'on te wye mourant, 
Pms que ta as moyen si beaa 
De f arracher v'^du tombeau. 
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ODE 

A VN ENVIEVX 

BLASONNSVR. 



f utOe Erynae acheudie, 
\ DBJond£Et^er faptUe, 
\ Te faict aiiui forcener f 

Quelle furieuu rage 

Etbranle ainsi Ion courage 

Sans rdasche te donner f 

Ceste emiie qui te nuit, 
Cesie rage qui Utiûi, 
Ceste gloire qui te gaide. 
Et cet propos ramassez, 
Tamoignent^ pas assez 
Que tu as le unuaa vmdef 

Le Diea desfoUs Thiades, 
Dia qui séduit Us Menades, 
RenÂam lears cœurs eaiouh, 
A'il sedidt ta peiuief 
A-il ton amt aLuuie 
Sottbs ses cornets enrouez f 
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Ton cermau quint' esunU , 
Daptrtmm iiatiué, 
Veat-il donner cognausaact 
De l'erreur qui le deçoùf 
VettX'ti doiicif qu'm chascm soit 
Sfauant de ton ignorance f 

Osa-tu dresser la tesu 
Contre vn tragi4joe Poète, 
Qai peut bien, sans te toucher. 
Par sa Medée tn farte. 
Comme PorgaeilUax Marsie, 
Te faire vif escorcher f 

Ainsi Niobe, osast bien 
Priser son heur et son bien 
Plus que celay des Dieux mesme, 
Perdit soy et ses enfans. 
que se iouer aux grands 
Est une folie extresmt ! 

Ainsi lesfihdeU terre, 
Contre lu Dieux fàsans guerre, 
L'ardant foudre amenmsa, 
Et Arachne Liaient 
L'esgaiUe PaUadieae 
A son malheur mesprisa. 
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EPIGRAMME 

A VENVS. 



JjMiuy, Venta, pôarqaoy as-tu pennis 
Que ceU«-U qae tant i'ayme et poorckaat, 
Que celle-là oà ?ay tout mon cour mis , 
CnulUiaeia m tUnaetiile audace? 

Faj, Venus yfay que son beau teint s'efface, 
Pais qu'aUger ne veut nux maladie; 
Counottce'tùj,Teh-la-moy enlaidie, 
Tant qtià aucun ne plme à Pauenir. 

Hdas ! Venus , n'en fay rien, ie te prie , 
Elle pourra plus douce deaenir. 




hyGoogIc 




CHANSON. 



f ait qiu les yeux qui tout mon bonhtur portatt 

Ni me lont plus luisaia^ 
î Ores a faut que de mon ame sortent 
Mitle soupirs cuisons. 
le meurs d'enme, 
le vi sans vie, 
Mon sens se trouble. 
Mon mai redouble. 
Odnritpan} regrets despl/ûstuis! 

Le mesmt ioarque me laissa la belle, 

le Itdstoy tout plaîsif; 
Tout aatsàost que fus séparé d'elle, 
Ma^ar.me vue saisir ; 
À Vhewre mefnui 
le deuias blesnfe; ■ 
Destors. trUteste 
Mt tient uaa.cessc. 
qt^m à Dita câiue de despiaisir I 
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6 CHANSOMI. 

Copm Pon fûid la ehattt toBrttrtBi, 

Veafat de son amant. 
Sur It boit su, mqu'à la mort fidelU, 
Geoiir inctuammtnt. 
Ainsi naît amt, 
Qa'amoar enfiammt, 
ToasiouTt lamtntt 
Sa dame absaite, 
tpfgjmer ttt vit utrangi ïoumem l 

Oacq', en ttti, k chmâe auùcale 

N'eust set traits si ardaiu 
Comme est le fea qai sans cesse me bras 
Et dehors et dedans; 
Onaf mille fieche 
Ntp tell' bresche, 
Qae la sagette 
Qtt'amour me iette. 
0, Ctt^doB, qae tes traits sont mordansi 

Comme m navtiur (leri que fltu U^tjjorv 

Dé u ranger à bort") 
Est par Us venu, maigri ta fotble forée. 
Pin» atoigni ia port, 
Ainti/mpire 
MM^matt'a-4, 



hyGoogIc 



Quand ^ Ptisojt 
Gitem ma playe. 
Otfaux amour, a lAu fin ^ifi U mort ! 

La mtit, qui tafiMe metsagert 
Da Mum laifgoitratXf 
Acroistmoa mal, eldaharla lamim 
Me raid plus dottloareax; 
le ioar i'endme, 
La imU m'est dure, 
le foir ?empire. 
L'aube m'est pin. 
que ie suis enammtr md-hetiracc l 

Si qadqttesfois, maigri mojr, îe sommeille, 

Outré de mes trauaax, 
Soudan Pamoar impsîieni m'esueSk 
Pour penser à mes maux; 
Quoy qui m'aaieime 
Me Hure peine, 
Fors la mensonge 
De mon danx songe. 
O, doux songer, si le fatct n'estait faux l 

SomuBtts fois, cherchant parmy la couche, 
H me semble toscher 
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On UfianCf or' U tm, or" la boiukt, 
Da corps tjai m'at ti cbtr; 
En v(un i'alorigt 
Mu bras au songe. 
Ma dame abtaU 
Ht s'y ptaeau. 

dts amaat moqueur aiuu^ archer! 

Pais, quand U diar de la vermeUle aanre 

Nous ramené le iour, 

Aueaf Phtbas Usoin ^i me dtaoït 

Recommence son tour; 

Alors ma Homme 

Plus fort s'enflamme. 

Lors mon marîire 

Plus fort ^empire. 

que l'absence est grand' paru en anotir l 

Le ciel n'a point, la nuit, tant de chande^, 

L'aube tant de couleurs. 
Et Ut vers prés- n'ont tant de saatereUes 
Comme i'ay dt doeiews; 
PUdndre sur plaindre 
Taschera ^estaindre 
Ma panure vie, 
Comme à l'emùe. 
qifen amour se trouuent de malkearsl 
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CHANSONS. 

U tour iCat pas de si toadme saitu 

EtOrtsuiuy des mus ; 
Dentua Us ekiens de tooTse si sabitt, 
Biche, ta lu feRfitii, 
Comme mon ame, 
Pour ont dame, 
Court de pas roide 
A U. mort froide. 
que la mort est fin de ^ans eitnajs! 

Dieax, si, là baitt, en vostre Ciel se irtuiu 

Quelque lien d'amitU, 
le vous supply' que mon mal vous tsmemu 
A sa iuste pitié. 

Mesme à ma vie 
le porte enuie; 
!e kay moy-mtsme , 
Tant aatray i'ayme. 
0, pour aymer, estrange inimitU! 

Ha I mon soucy, mon cher soucy, ma Muse, 
Mets fin à ta chanson, 

Mets fin aux plains du mal-heureax Pervss, 
Fims ky ton son. 



hyGoogle 



9 CHAK30NS. 

Qd SI pan plûndre 
San nul ta moindrt; 
dur mnZ-dîM 
Qa'on soufre a tiùul 
te Uàre acroist plaisir ou narrùson. 



CHANSON. 



it vient PamottT soudaint 
I Qui soudain m'a surpris l 
I Dont vient la douce peine 

Qui geint mis espris f 

Dont me vient cest esmoy 

Qui mt met hors de moy f 

Je /jtti me soulois rire 

Du amans langoureux ^ 
Maintenant ie soupire 
Plus qu'eux tous amoureux; 
Amour m'a faict sçaaoir 
Qu'il a sur taus pouuoir. 
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le tjtti ne toaioà ettre 
Uùûnsi que de moy, 
De moy ne mit plus maittre , 
l'ayobUgiaiafoyy 
M'astearaia à va caar 
Qui àa mien ett fâiufutar. 

le a'ay pbis de pausance 
Sur mes affectioiu; 
Maigre ma résistance , 
Toutes mes passions 
Sont da mal doux-amer 
Que l'on appelle aymer. 

' Soit que Pkel>as espande 
Sa rayons dessus nous. 
Ou soit que la nuit bande 
Nos yeux d'un sommeil doux, 
lour et nuit mon tourment 
Me presse incessamment. 

Soit que point ne me plaise 
Les hommes fréquenter, 
Soit que, chtTChant plus d'aise, 
Me pkise les hanter, 
Soit en paix, soit en bnût, 
Toasiours mon mal me suit. 
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CHANSONS. 

l£ piium cestt rage 
A la longue oublier; 
Mais plus suis en seraagt, 
Plus ie m'y sens lier, 
Et le mai que ie sens 
Crtàst (uutque le temps. 

Ùans mes bimiiUuaes vàna 
le nourri mon toarnunt, 
Et moy-mesme à mes peines 
Donne nourrisstment ; 
le mets peine à nourrir 
Ce qui mejakt mourir. 

Mafoy n'est point douteuse;' 
En lisant les tourment 
Qu'en la ftamme amoureuse 
Ont souffert maints amans, 
l'en songe en mon esprit 
Plus ifu'il n^en est était. 

l'a-] crùnte que ma Dame 
Ne doute àemafoy. 
Ou qu'vn autre n'er^amme 
Son amour plus que moy. 
Qui ayme de bon cœur. 
Il rfest iamais sans peur. 
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le FI en gnM dtttrase : 
Vniimple deuiser , 
Vru seule careife, 
Mefaia enialoiuer; 
le ne puis voloiours 
n'accorder à un tiers. 

Amour et ialoasie, 
Se suiiians à leur tour. 
Me donntnl mort et vie 
MiiUfois en vn iour; 
De l'vn viennent Us ris. 
Et de l'autre Us cris. 

Amour n'est autre chose, 
Aa coeur qui le reçoit, 
Qm l'espine et la rose 
Croissons en un endroit : ' 
0(1 gouste, pour aymer. 
Du doux et de ramer. 
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CHANSON. 



■ das! ifaefiUeiemù 
I Fortunée et md-heareust, 
l Puis tja'auoir alaj itt piùi 
Du^ sm tant amoareast. 

Cest luy seul qiû mes espris 
Rattit par sa borne graa, 
Ctsl luy seul letfoel a pris 
Au plus près de mon caar place. 

Il est tant à mon plaisir, 
Par sa perfection ffaade, 
Que (falloir pour mon désir ' 
Autre ipielay nt demande. 

le suis bien certtùne aassi 
Qa'ii me porte amitii bonne, 
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Me doanoBt son eaar tiiui 
Commt le imm ie Ixj domu. 

Il ^estime MM-Atnrun 
De m'aaair pour amourease, 
Et Garnir td amamax 
\t bUn-keareiue. 



lyaaoir vert luy Ul crédit 
U mt Éen bien asteitrie. 
Car biy-ousttu le m'a dit. 
Et m'en d sa foy iarie. 

Et menti M nftMi point, 
Car son aear m perler touche, 
' Et ne se trowt m sad point 
De menterieen sa bouche. 

Tous tuOres mefopt ennay, 
Desplaisir etfascherie, 
Sçadiant très bien que de lay 
Autre femme n'est chérie. 

De nostre alaonr la viguatr, 
Encor qu'elle soit bien forte, 
Ne peut rompre la rigaeur 
Que ntùt tt iotr on mt porte. 
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Ma parent trop rigourem 
Ne chercheiU qu'à me coiOraindrt 
Défaire vn aatre amoareux, 
El rien ne m'y sert le plaindre. 

Leur propos coaânuel. 
C'est qu'il faut q\uieU face; 
Mesme mon père cruel 
De ion courroux me mtnau, 

Disant fiw, ii désormais 
le refuse l'aliance, 
En sorte que soil, iamais 
De moy n'aura souuenaace, . 

Tant que mon plus grand coi^ort, 
En ces odieux akrmes. 
Est de souhaiUr la mort. 
Et de mes yeux ietter larmes. 

Vous qui aymez amitii, 
le vous prie qu'il nos plaise 
Àuoir de mon mal pitié, 
Et penser à mon md-aise. 

Cday que le n'ayme point 
Est desia plein de vieiUesse ; 
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Mon amy est en bon poiiu, 
Sn ta fleur de sa ieaaeite. 

Il ett vray que le vieiUard 
A des biens à grand' largesse ; 
L'amour qui de bon caar part 
Ne gist pas en la richesse. 

l'ay par plusiairs ans coffoi 
Mon amj et sa constance, 
Et de ce nouiuao venu 
lamais U n'eus cognoistance. 

Vvn est mon loyal amy. 
Le renoncer n'ay enuie; 
Et l'autre mon ennany. 
Que n'aymeroy en ma vie. 

Iladesfiiz aussi gratis. 
Ou peu s'en faut, qut leur père ; 
Au£ait que porter ei^ans 
C'est gran^pitii d^eslre mère. 

Ctst vn trop grand desplaisir 
A paumes ieunes pucellet 
Se marier du plaisir 
Des parens, et non pas d^tttes. 
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Et Fan m'i dit ^ le droit 
Ne ferma aa personnage 
Son franc vouloir en endrot 
Tant qu'il ftaet en mariage. 

Puis que le droit fakt pom mj, 
Et la faneur de Natnre, 
l'eymé mieux tuiure la loy 
Que la coutume trop dure. 

Et point n'est sage celay, 
Stion raison naturelle. 
Qui baille JUle à atOrwf 
Sans sçamir le voidoit d'^. 

Tien done^ Ion eaur en repos, 
ifon amy, car it t'asieure, 
Premier que ckanger propos, 
Qu'il cenaiendra que ù meure. 
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CHANSON. 



B ous les tnmys que Cupidon, 
I Au paTlir d'Ettit Troytn, 
B Liara à la pauure Didon , 

Sont maiiaenant dans le caar mien; 

EncoT tout le pis qnt t'y voye, 

Cest qu'il ne peut rtceuoir ioye 

^ mon amy n'en est moyen. 

Quand daec mon amy ie suis. 
Tous ses secrets d me départ. 
Il est many de mes enauys. 
De mes plaisirs il a sa part. 
Quand sait en la presma sienne. 
Quelque aduersiti qui me vienne, 
H m'en guérit d'vn seul regard. 

Mais maintenant qa'U est absent, 
Et ainsi etloigni de moy, 
Mon esprit telle angoisse sent 
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El mon aaiT est en tel esmoy, 
Que si f/iu aiasi U demeure, 
In^ssible est ^ue ie ne meure, 
Veu le toarmentqae u reçoy. 

Vien doncq', et hasle-toy, amy. 
Pour ton anuutte secourir, 
Qui sans toj ne vit qi^àdemy. 
Attendant l'heure de mourir. 
Ton seul retour est te remède 
Qui à mon mal peu! donner aide, 
Il ne veux autrement guérir. 
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MIGNARDISES 
A LA FRANGINE 



;j n'auoy-ie pas prédit 
t Qae ton corps et ton esprit 
t N'estaient rien que doux appas 

Pouuans liarer cent Irespas ? 

Et qae cruelle tu dardes 

A chascim qae tu regardes 

Une forcenante fiamme 

Brusiant iasqa'Sa fond de l'ame ? 

Mon Baif, mais bien le tien, 

Et non plus ne mien ne sien, 

Ton Baïf doncq' a bien scea 

La puissance de ce feu. 
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Contmt tafiamme braslante 
Aa soujier du vent t'aagmenlt, 
Aiitsi le foi qoiUfoTU 
Prent toasiottrs noaueUe force, 
Et (^paaure Baïfl') son corps 
Brude dedans et dehors. 
Comme U prestre estonni, 
Detsottbt le Dieu deux fois ai, 
F<^tnmeitt se pourmtiu 
Oà ta furie U mené, 
Ainsi Baïfne s'aneste. 
Et d'un branUment de teste 
AUoJtt, venant, faisant foy 
Qu'il ifest pas maistre de soy. 
Helas ! ce paaure Biuf, 
Amoureux, morne, pensif , 
ConAimàkment songe 
Au feu d'amour qui U ronge, 
A l'ardeur cootinueUe 
Qui embrase sa moelle. 
Et n'a, soit nuit ou toit ieur, 
Vn seul moment de seiouT, 
Blessé, non de main des Dieux, 
Mais d'vn seul trait dt tes yeux, 
Vrayment, Francine, ta grâce, 
Vrayment, Francine, ta face 
Ne deuoit, à mon dommage, 
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Troubler iànsi son coÙTagt. 
Bcâf, sans qui vofonlùrt 
l'eusse lA laissi Pohim 
{Mais, Vatteadara d'heurt tn harty 
l'ay retardé ma demeure^ 
Ce B<ùf, duquel ?atUntt 
Rendoit mon orne coitteatt. 
Venant, i^a porté pour moy 
Rien qu'vn despkisant esmoj; 
Car si tost qu'il est venu, 
Ta l'as si bien rettna, 
Ta as si bien engrauée 
Ton amoar en sa pensée. 
Que le pauuret, tant il faymt, 
Est raay hors de soy-mesme, 
Trouuaitt, si ta n'es présente, 
Toute chose desplaisante, 
Mesme moy, qui en maints lieux 
L'ay veu attester les Dieux 
Qu'entre tous sesfauaris 
Pestoy l'yn des plus chéris, 
Que nostre amilii louable 
Seroit à iamais durable, 
Et nulle autre suruenanîe 
Ne luy seroit plus plaisante. 
Depuis qu'il est arriui 
le n'ay qu'vne fois troaué 



hyGoogle 



HIOHARDISES. 

MoymdeparUràlay, 
Encor cb lajfia ttinaj. 
Qaoy l ti l'on iaj ftùct eanste, 
Sàbrf tfa^aWa i'aÂntte, 
Ou bien S répond par siae, 
Oa Une dit que Francine, 
Et font resiuur i-partey 
Il a de Francine esmoy. 
Àiasi par toj Vsj perdu 
L'aiie de lay prétendu. 
Mais pais que sa destinée 
Est à F amour obstinée, 
Puis que Vamour deuoit estre 
Du caur Bidfitn m<iùtre, 
Vrt^ent Batf est heureux 
D'tttre de toj amounax. 
Aasti, pais que ta deaois 
T'enamoarer qudqiufois, 
Vrajment tu es trieii-heureuse 
D'estre de laj amoareust. 
Puis qi^it t'a stide choisie 
Digne de sa poésie. 
Poésie qai peut bien 
Porter son nom et le tien 
ffvne iusqu'à Paatre mer, 
Stitibs le nom de bieit-ajmer. 
Aussi ton Baîfdeuance 
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Tous la poeta de France, 
Et mérite auoir amante 
Plus que loatts excellante. 
Aussi, Francine, ton hear 
Mérite bien tel honneur, 
Et plus grand , st vn plus grand 
Se rencontroil en amant : 
Tant que maintes fois ie pense. 
Voyant des deux l'excetlame, 
Si ta es la plus luureuse 
lyestre de luy amoareuse, 
Ou bien s'il est plus heureux 
D'estre de loy amoureux. 
Puis donccf qu'il mérite bien 
Ton amour et toy le sien. 
Puis doncq' qu'à toy il s'adonne. 
Désormais ie te pardonne. 
Si, pour faire meilUar change, 
De moy, pour toy, U s'estrange : 
Tant seulement ie te veux 
Prier par les blons cheueux. 
Par ce puceaa demy-ceint 
Que tu as encore ceint. 
Et par Phonntur de ta grâce, 
Et par l'honneur de ta face, 
Q^en eeste flamme amoareuse 
Tu ne luy sois rigoureuse. 
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DE ÏAQ. TAHVREAV 

ET SON ADMIRÉE. 



jg'S!® o'ite mignarddet, 
H Sr Migaardenuat douedet, 
Mijriil/ Admirée doaceletti, 
Doacement mignardeUtte, 
L'vn et l'autre hiea-beartux, 
Et l'vn de l'aatre amoareax , 
Vrajnunt vos amours heuTeases, 
Vos passions amoartuses 
Et vos deux caaxs amoureux , 
Et vos baisers saaoureux 
Cuiront maigri qui en gronde, 
lit fiuront tant qu'en ce monde 
Se tromera verseiet 
De Pamoar mignardeiel , 
Et tant que la Cipriene, 
La Déesse Papkitne 
Etiedoacet Cupidon, 
Le mignard porte-brandon , 
Contraindront mainte amoureuse 
De rt'estre plus rigoureuse, 
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Contramdnnt maùtt a 
De ti'eare plus rigoiiTeaxi 
Admirie doucdtttt, 
Doactmtat migaardelette, 
Ton PoiXe ut biai-^imax 
Plus que nul autre amoaretix; 
Ton Admirit est heureuse i 
Plas que nuUt auSn amoimasey 
Poète mignardelet, 
Mignardement doualet. 
Tu u bien beau, <tie est bdit; 
Eli' faymt bien, et toy elU; 
Tous deux estes d'yn accord, 
Tous dtttx suiets à va sort, 
Tous deax à l'amoar duàaas. 
Tous deux en vos ieuites ans. 
Tous deux ardans d'amour forte, 
Tous deux eipris d'vne sorte, 
Tous deux bnislans d'vne flamme, 
Tous deax Odariz iusqa'à l'orne, 
Tous deux vous sçauet combien 
En amours on a dt bien, 
L'vn content, Poutre contente. 
Sans que l'amour vous lourmtate 
Sfennuy, de peine tt ^esmoy 
Incessammera comme moj. 
Vne douteuse espérance 
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Ne trotta vottn asuaraou; 
Vh regard, vit dmser 
Ni vous fmct enialouser 
Comme moy, ^ ialoasie 
Tient toutiours eafreiusit. 
Et plus me linn dt peur 
Qaand plus dtaray ettre star. 
A mon vaa, f u dm puniere, 
Qui, trop erudiemait fiere, 
De sa cruelle rigueur 
Les chats soapirs de mon cœar 
Rigoureusement repousse, 
Autant fEU tc^ deuinl douce, 
Vsaitt vers moy, epù suis siai, 
Comme tu fuis vers le tien , 
Admirée douetUtu, 
Doucemtitt m^aarddetu. 
A mon vtea, que i'eusse antmt 
De ^aaj me tenir content, 
De quay viure en assearaitee 
Sans iangùr ta espérance, 
Dt quay chasser hors de moy 
Ce cruel ialoux esmoy, 
Ettaitt traiai de la miauu 
Comme ta es dt la tiemu, 
Poeu nùgaardeltt, 
M^nardemeitt doaeekt. 
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Mais quoj l u tCajpta la ffou , 
Mais tjttoyf it ifaypas lafatt, 
Ny comme toy U tçauoir 
Pour vu td bien receumr; 
Etiecroyque Cittrée 
T'a voui aste Admirée , 
Et U croy que Capidon 
Ltty a de toyfaict vn don, 
Et qu'auant qi^ellefut née 
Elu festoit destinée. 
Et qu'auanî que fusses ni 
Tu biy estais destiné. 
Tant l'amour qui vous enlasse 
Les amours des autres patse, 
Tant cest amour qiU vous ard 
Est plus qi^autre amour mignard, 
Tant ton Admirée est preste 
De Raccorder ta requeste , 
TAHTitEAv, tant tu es prtst 
D'accorder ce qui luy pUàst, 
Tant Vamoar qui vous poinçonne 
De contentement vous donne. 
Aussi ne se semblent point 
Les amours que l'homme ioint, 
Et celles qui sont données 
Par diuines destinées. 
Mtàs vraymem, et quifoia mieux 
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Ou U$ bomma m Us Duax / 
PoarSM U tCsy point tPemit 
Dtsmt Pheur de vostre v»; 
SeaUment ?ay bien disir 
lyamv commt vous pl/ùsir, 
Et tjui mon dtain ressemble 
A eelttj qui vous assemble, 
Pote mignoTddet, 
Mignardemeitt doaaletj 
Admirée doiudette , 
Douetment miffurdelette. 



A lANE. 

îane, qumd ie te regarde, 
K Ce faax Archerot me darde 
3 Soubs tes paupières dorées 
Mille fieckes acérées, 
Qui mon caair naareia si fort 
Qt^il rien attend que la mon. 

Mais, lani, soudain ton ris, 
La ioye des plus marris , 
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Soudain ta mine sacrée 
Ma esprit troublés recTée, 
QUMgeaitt en ioye le daeil 
Que i'aiioy Ttcea de l'câl. 

lane, tes sourcis iumeaia. 
Nies de cent Ci^idonnetua, 
Et ton front plein tfoe i'adort. 
Ml blessent plv fort encore. 
Troublant encor mes espris, 
layeux de ton ehasU ris. 

Mais ces leures coralines, 
Mais ces rans de perles fines , 
Mais ta langue tfoi sçait bien 
Le pttis sage rendre sien, 
Braslent Pennuj que me font 
Et tes sourcis et ton front. 
Ainsi, lane, ainsi u tien 
De toy mon mal et mon bien. 
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ESTRENES. 

A MA DAHOISELLE 

DE DAMPIERRE. 



y ierge mignonne des Ditux , 
\ Vierge taignanne des Muses, 
f Qui d'vtt iraaail souâeax 

Toasmrs aax liares fummes, 

Paursuy, vierge, poarsay donc, 

Poursuy afin qat ton front 

Ombragé de la coaronne 

Qai Us Umples tnuironne 

De ceux à qui Us neuf Saurs 

Ont faia part de Uars douceurs , 

Quetonfrvnt, vierge mignonne, 

Ceint de laurint couronne , 

Tesmoignt que tu as ven 

Les Saurs, et que tu as beu 
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De la source Cheualine. 
Puis, quand plus grande seras , 
ffvn pied hardi franchiras 
Des plus doctes la carrière^ 
Laissant la toi^be en arrière , 
Tourbe desdaignant les sons 
Des Pimptieius chansons. 
Poursuy, poursuy donaf, mignonne, 
PouTsuy ceste emprise bonne, 
Liant d'vn nœud gordien 
Sçauoir, noblesse, et le bien. 
Pmsse ainsi le Ciel bemn 
Te faire, par bonne estrene. 
Sus le sexe femeain 
L'honneur premier d'Aqataine! 



A MA DAMOISELLE 

. BERTELOT. 



I omme le branler d'vne onde 
s Les choses sont en ce monde 
S Inconstantes, et n'ont point 
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De fermeté wi seul poinct. 
Les iaun apra Us ioart coulem. 
Les mois s'en vont, les ans roulent; 
Mesme Us hommes ijai sont 
Plus constaiu rUn artain tfont^ 
Et n'ont chose fiu demeure 
En vn poinct vru seaU heure. 
Soudain Pei^ance s'enfuit, 
Soudain uunesu la suit, 
Soudan ieunesse x'diratE, 
Soudan l'aage plus constante 
De miUe dons précieux 
Vim enrichir nostre mieux. 
Là, U Priiûemps de nostre aage 
Embellit nostre visage; 
Là, la yerdeur de nos ans 
Nos faim et dits rend plaisons; 
Là l'on rid, là Fon ^âisaiOe, 
Là l'on ioûe, là l'on chante ; 
Mais, las ! teU plaisons esbas 
Toasioars ne nous durent pas. 
Suruient k ride fui trau 
Le poli de nostre face ; 
Sumùnt la trisu pâleur' 
(^ koniût nostre eonieur; 
Sunient la courbe vieillesse, 
Vttiiime ^i point ne cesse 
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Qtu ifajt mù noitre plus biau 
Dtdant Phoirear d'vn tombeau. 
Ainsi, Jane, tiinsi nu monde 
Les ckoset vont comme vne onde. 
Et sottbs le Ciel toat périt 
Fors la vertu de Pesprit. 
Nt te fi' donc^ en (a /<i«, 
Pais qu'ainsi la beauli passe; 
Ne te fi' donc^ en tes ans. 
Pais qu'ils fitjent comme vtas. 
Aymé vertu, fwf le vice, 
Aymé bonté, fuy malice. 
Pais qu'ainsi te peax vanger 
Dtt rigoureux passager. 
Pren l'exemple de ton père, 
Pren Pexemple de ta mère, 
Pren Pexemple de tous deux , 
Et vi heureuse comme eux. 
Ainsi, fane, tes emprises 
A fin heureuse soyent rrdses ! 
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A C. C. 



^^X^ t petit Dieu, vainqueur des plia grtuu Dii\a, 
Wi B^» V'o/Eninf dans Its yeux , 
Mf ff^ Cent et cent trais à fer esmoula darde 
Cessant, cruel, chascun qai le regarde, 

D'vn trait victorieux, 
Piàsse-il, bons Dieux! de mesme et memefiedit 
À nos deax caurt faire une mesme brescht! 

Puisst'U, bons Dieux! piùsse-U d'vn beat ie tr^ 

Engrauer le portrait 
De ta beautés au profond de mon ame, 
Tant que iamais à l'amour d'autre dame 

Mon cœur ne toit attrait! 
Ptàsse-U, sur toy descocham de main forte 
Vn trait doré, te naarerenla sorte! 

Puis Apolluiy Mercure et les neuf Sœurs, 
Paissent, par leurs douceurs, 
Si brusquement rouir ma fantasie. 
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5oiiti la foreur dt saùicU Potste, 

Furtar troablaat les casas. 
Que ton sainct nom par nus hau-brir/ans vers 
Soit desornuûs cogneude fvmersl 



A F. DE G. 

JfKW ^ ija'en lableau ou en cuiare 
« S» L'Admiré peat faire viure 
mIoï?// ^^ ^"i"'' P'^ '^ ^^"^ escris, 
Mais, plus que luy et plas tfu'elle, 
Si ie l'auois entrepris, 
le le readrois immorfelle. 
Pardonne moy, Admiri^ cest enfant, 
He ! ia desia est de moj triomphant. 

Ny des Muses les caroUes, 
Ny leurs voix, ni leurs escholes, 
Ny le grand harpenr des Dieux , 
Ny le mont à double croupe^ 
Ny tout le poimoir des CieaXy 
Ny des Dieux toute ta troupe. 
Ne me rendraient poète si parfaicl , 
Qw detes yeux seulement vn seul trât. 
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Le saûict ioar de ta nausanu 

De la conte i'abonàMce 

Ta prias le plus precieax, 

Verta, sçaaoir, bttmti, grâce, 

Vn esprit digne des Cieax, 

Qai ioas aatns espris passe. 
Bri^, corps, e^rit, ne sont qa'kàms et apas 
Poaaans Uarer vn nûUier de trespas. 

A L'AMYE DE MON AMY 
G. BOVCHET. 

> loyauté etfoy 
( Logent m caar de càuy 
\ Qui n'oyniE rien mieux ^ae t9j 

Tant tu asgaigni sus luy. 

Mais toy cnuUemeiU belle. 

Mais toy btUemenî cruelle. 

Au lieu de le secourir, 

Ta vis de le voir mourir. 

Tu en vis, mm ie te iitre 

Qiu tu te fais grande iiûure, 
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Vas càaj temuit raiKour, 
Qui fayme mieux que son cour. 
Change toy donaj', sois plus doua, 
Et pius ainsi ne repousse 
Celity ifui fajme trop mieux 
Que son cour et qu ses yeux. 
Tu ne seras mal-keuTtuse 
D'estre de luy amoureuse, 
Et il sera bicn-heurtax 
D'estre de toy amoureux. 
l'amitié désirable! ' 
Igdtsir amiable! 



A VNE DAMOISELLE 

DONT 

LES LETTRES CAPITALES PORTENT LE NOM. 



ySSM eiuy qui dam vn corps souhaitera de voir 

W niK Hoanair, grâce, verla, douceur, beauté, sçamir, 

g!tfBS Arreste icy son pas : et U verra dans vne 

Reluire tous les biens d'esprit, corps et fortune. 

la voye, et ayant veti qu'il n'est lieu soubs les Cieax 

OU y ait amas de dons pbu précieux , 
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Tout soudain il dira : najmeat elle deiuuiu, 
Et ^esprit et de corps, tout le reste de Fraaee; 
Dieu aussi la fit telle, afin que les humains 
EnUndissent par là combien peuuent tes mains; 
La nature y oaura, prodiguant ses richesses, 
Afin que Us humains cogneussent ses largesses; 
Mesme chascuu des Dieux, à qui mieux le pouaoit. 
Orna corps et esprit du meilleur qu'il auoil : 
Tout le Ciel, désirant la combler iTexceltana, 
TolaUmenl yaiia la corne d'abondance. 
Heureuse et plus qu'heureuse en qui gist si grand kearl 
Et plus heureux encor qui gaigrura son cour! 



A F. DELAVZON, DOCTEVR. 

n ce-pendant qu'en doux langage, 
l A la ieunesse t'escoutant, 
] Ta vas desnouant maint passage 
De nos loix, ta décores tant 
D'Astrie la gloire immortelle. 
Et gaignes tel honneur par elle. 
Qu'incertain ie doute à par moi, 
Qui des deux plus tenu Rappelle, 
Ou toy à elle, ou elle à toy. 
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AV ROY 



VERS ALEXANDRINS. 



f^|t¥g os pères abusés par vue erreur commune 

EjfeXyK Creurent à lupUer, à Platon, à Neptune, 

K^^sS ^O"' 9"'''^ '^^ adoraient comme souuerairu 

Satarne estoit seigneur de la terre et des Cuux , 

£1 des lieux infernaux. De ce bel héritage, 

Ces trois frères, sesfûz, m iour firent partage. 

tnpiter tust les Cieux et Terre par fortune , 

Plutort eust les Enfers, la Mtr fut à Neptune. 

Ainsi lapiter fut du Ciel et Terre Dieu , 

Neptune de la Mer, et Plutoa du bas liea. 

Or" soat-Us tous trois morts; qui leur saaedera ? 

le preuoy par esprit qu'en briefs l'ouri ce sera 

Vn qui, par ses hausfaicts et par vertu insigne. 

Au ittgenunt de tous, sera estimé digne 

De tenir seul le bien qui iadis fut à trois. 

Ne seroit-ce point loy, 6 le plus grand des Roys i 

Certes le croy qu'oui : ta prospère fortune, 

Le désir d'vn ckascan, l'opinion commune, 

Et tes faicts vertueux, vn tel bien te promettent, 
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a $eaAU qœ les Dieux tPva accord se délectent 

A te pouruoir des dons lesquels il faut auoir, 

A celuy qui sur tous doit obtenir pouuoir. 

De limiter la saur, lunon, du Ciel Princesse, 

A ouuert ses thesors pour te donner richesse. 

Dame Vtma fa faict le corps sain et dispos, 

Auquel Pailas a mis vn esprit à propos. 

Mars, Il Dieu belliqueux, tant t'estime et te prise, 

Qu'en tout ce qu'entreprens tousiours tefaaorise, 

Que SUT tes ennemis te rend victorieux. 

Ayant doncq' kfaueur des hommes et des Dieux, 

Maigri la ennemis et Venuieùse Parque, 

Ta saas, et dois estre, vn de ces iours Montrifae. 

Cela nous monstre à l'ail le blason du Croissant, 

Qui te promti en britf vn empire puissant. 

Tout ainsi qu'en la Lune on voiddeux cornes crolstre 

Et ne cesser plus tost qu'on ne voye apparoitre 

Par leur conionction Diane toute ronde: 

Ainsi ne cesseras tant que tout ce grand monde 

Tu aye enmronni, faisant par ta puissance 

Que l'entier vniuers te baille, obéissance. 

Or" face le Seigneur prospérer ta fortune. 

Te donnant désormais pour le Croissant la Lune, 

Car ta grande vertu et bonté singulière 

Méritent bien d'auoir la Lune toute entière. 
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POVR DES DAMES 

CONTRE VN MESDISANT. 



a peine que Tantal' là bas, 
\ Et près et loin de son repas, 
t A pour son babil eOe, 

El celle qui da Grec meatear. 

Pour aaoir esté grand vaiOtur, 

A droit siila la veue. 

Ne nons pourroïent assez vmger 

De ton vers faussement léger. 
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A CE MESME POETASTRE. 

Ainsi doncq' fit dt ligrau. 
Ainsi ta voix itunteresse 
Impuninunt mentira f 
Ainsi doncq' fili de lionne, 
Ou dt quelque ourse f donne. 
Ta dent chascun marqatra l 
Horrible-toy, Dieu, et f irrite, 
D'ardant sur lay ce qi^il mérite ! 



AV MESME. 

Bons Diaa, comme a ceste luste 

Deshonneste 
Oti ses abois lascher. 
Sans que la bruyante rage 

D'vn orage, 
N'ayt son corps faici tresbuckerf 
Boas Dieux, comme auez-voas fiùa 
Vn homme tant im^fakl f 
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AV MESME. 

Comme la voix pipertsu 

MiM l'oiseau aa danger, 
Ainsi la tienne traistresse 
Mesdil feignant iouenger: 
Mais, innocente, le ris 
De tes impudens escris. 



AV MESME. 

Malgré ton vers, blasonnear, 

Mon honneur 
l'tu, i'ay, et i'aaroy encore, 
Et le viergeal demy- teint, 

Qai me ceint, 
Mégri toy mes fians décore. ' 
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AV MESME. 



LafilU à tuppin, et Ltde 

Nt fui laide 
Par la iniurieux cris 
De Sthéiicore contre elle: 

Femme belle 
Nt ^tttleû£t par escris. 
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LA MORT DV CAPITAINE FAIOLES 

LE PVISNÉ. 

fttoil dureront toasiourt tant de maux inhumains, 
I Qui troublent à Pinui le repos des humains î 
\ Quoi ! viendra-il tousiours quelque occasion fresche, 
Qui l'aise des kamains et leur boilheur empesche l 
Est-S doMt^ résolu par le destin du Ciel 
Que le miel des humains sera voisin dafieU 
Est-il doncq' résolu que l'homme, tant qu'il vitte. 
N'aura iamais vn bien qu'après vn mal ne suiuel 
Ah I paaare genre hamain ! que ton bien à l'enui 
Est de mille malheurs soudainement suiai 1 
Ah ! pauure genre humain l que ta rose est voisine 
Des espérons agus de la noueuse espine I 
Vn gain n'a si tostfaict tes soupirs retirer, 
Qi^vne perte te faict encore soupirer; 
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Vn plaisir ifa plus tost fasseraié ta face, 
Qu'tfi dutin enaieax qatlqui malhtar te brasu; 
Tu n'as pas si tost vea la stale ombre de l'koir, 
Que ta te sens plonger au profond du malheur; 
Tu n'as si tost pensé à n'estre plus malade, 
Qifvn flidi encor plus grand ia de trauers faUiade. 
Bt (6 Dieu quel malheur !) tousiours le mal te vitnl 
Quand, au miiieu des biens, du mal ne te souuient. 
Quand plus tu penses estre esloigné de destresse, 
C'est lors qu'aa desproueu quelque encombrier foprasi; 
Quand plus tu penses ettre asseuri de ton bien, 
Cest lors que tu te vois asseuri de ton rien; 
Quand plus tu penses estre asseuri de ta vie, 
C'est alors que ta Parque a sur tes tours enaie. 
Helas! tu Cas bien sceu, tu as bien sceu Us loix 
De ce monde inconstant, 6 l'honneur d'Angfmmois, 
Faïoles, cher cousin : m as bien suu qu'au monde 
N'y a non plus ^arrest qu'au branlement d'me ondi, 
Et que tors que du monde on a l'espoir conceu, 
Cest alors que du monde on se trouue deceu. 
C'est alors que le sort, contretournant sa roue. 
Des mtU-keureux humains à son plaisir se ioue, 
Empeschant leurs desseins, culbutant leurs effors, 
Haut-esleuant lefoible, abatant Us plus fors , 
Coi^pant le fil des ans à la verde ieunesse, 
Et prolongeant les iours à la courbe vieillesse. 
Vraymeia tu cogneus bien l'inconstance du sort, 



hyGoot^le 



lÔÇ) 



Fahits, cher cousin, quand, atteint de la mon 
En l'aaril de ton aagt, (ayant pourtant laissée 
Desia par tes haasfaicts daire la renommée 
De toy et de ton nom) tu laissas le seltH, 
Pour aller sommeiller d'vn oblieux sommeti, 
D'vn oblieux sommeil, dont quicoaquts somm^. 
Sommeille si profond qu'onqaes il rûen readâe, 
Qae le haut-bruyant son de la trompe des Cieux, 
Rompant ce long sommeil, ne dessUle ses yeux. 
Le bien-hearant du tout, et luy bailhua à l'heure 
Pour vne vie esuùnle vne vie meilleure. 
Las, helas l afat lors que Charles, enragé 
Du bonheur des François, tenait Mets assiégé ; 
Lors qae maint Espagnol cogneut à son dommage 
Quels estoient tes ^ors ; lors que d'vn haut courage, 
lamais reaeu de peur, iour, nmt, soir et matin, 
Hardi tu terrassas maint Boargiùgfwn mndn; 
Lors qae choisi sur ioas par ce grand Duc de Gttist, 
Ta mis heur4usemtnt afin mainte entreprise; 
Lors que les Alemans cogaturent à leur dam 
L'Enseigne valeureux du seigneur de Randam. 
Las, kelas! cefutloTS, cher cousin, que la vie 
En lafieur de tes ans tfvn plomb te fut rouie, 
Ostant à Pennemy la grand' crainte de ^, 
Et laissant aux François vn éternel esmoy : 
Vn éternel esmoy, vn ennay, vne plainte. 
Voyant le cœur hardi, qui oncq' ne logea crante. 
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Par ¥a bonitt mtartrkr empachi de courir 
Au comble de l'hoiuuur, premier que de mourir. 
Vrajment tu foi par trop ennemy de la vie, 
Qmcoaquts le premier tromuu l'ArtUlerie. 
Vrff/ment ^yn ftûct cruel ta te baiUts remm , 
Qùcoiufoes le premier imientas le canon. 
Et qaoi ! ti ta vouiois tja'U fut de toy mémoire, 
Faloit il achepter par iwitrt mort ta glaire ! 
Et tjooi f ne pottuoit-ta tuHremtm empescher 
Que ton renom moamt, uau quHl coium si cberi 
maudite fa^n! maudit art! maudU mmstre! 
mtd-heureax canon i ô mé-heareux salpeitre! 
mal-heurease poudre ! ô boaiett mal-keurtux f 
bourreaux inhumains des hommes valeureux! 
Par vous l'homme vaiilant tombe aussi tostpar terre 
Quefaia ie plus poltron qui oaques fut en guerre; 
Par rous maint homme fort est du foible abatu ; 
Par vous on ne sçati pas des François la vertu ; 
Par vous on ne sçait pas des François la vaUiance. 
Ettcores y a-U des RoUuu en ta France, 
Il y a des Renauis, et des Ogers aussi. 
Que Peffroyable peur ne mit oncq' en soucy. 
Mais ce maudit canon tes meardrii ainsi comme 
llferoit m gomat, ou quelque coâart homme. 
Et moins t'en peut garder Chomine braue et hardi 
Qiu le craintif, qui a le caur abastardi. 
En poarroit-on auoir vne preaue meilleure 
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Qu'en voyant ton corps mort, qm^dedam Mets demeure, 

Et mil moindret que toy, moindra aussi teaas, 

Sans aucun encombrier ai sont sains reuenas. 

N'estime plus, Casar^ vaine ton entreprise : 

Bien que par tes effors la viite ne soit prise. 

N'estime pourtant pas, non, n'estime iamm 

Qiu tu n"as rien conquis en ce siège de Mets. 

Si contre tes effors le Roy garda Lorraine, 

Il y perdit beaucoup, perdant tel capitaine , 

Et ta guignas beaaco;^, gagnant la vie à maints , 

Qui, sans ce plomb meurtrier, fussent morts de ses mains. 

Encore n'as-lu pas dutout raui sa vie. 

Encore vit de luy la meilleure partie. 

Ton mai-keureax bodet a, sans plus, abats 

Ce qui pouuoit mourir : mais non pas sa vertu, 

Ny ses jakts valeureux, qui viaront en la France ' 

Tant que l'on baillera coup d'epie et de lance. 

Sesfaicts viuront tousiours, et, maigri ton canon, 

Ils auront par mes vers vn éternel renom. 

Celuy ne meurt iamais, qui, vaillant, à la guerre, 

Pour soutenir son Roy est renaersi par terre : 

Mais des hommes coiiars, de crainte demy-moris. 

Va mesme coup abat et les noms et les corps. 

Et puis, mon cher cousin, ta espérais quelque heure 

Viure au ranc des heureux d'vne vie meilleure; 

Tu esperois parfoy quelques fois auoir lieu 

Att ranc des bien-heureux, au saiacl règne de Dieu ; 



hyGoogle 



■ 73 BLBGIES. 

Tu tçaam bitn, Cotuiit, qat la mort est ta porte 
Par Uujadte conmeat que de ce monde on soiU, 
Pour M>br droit aa Ciel, sur Pale de U foj. 
Où maïrOauM ta vis exain de tout esmoj : 
Et mat sommet icy, attendant pareil cluuige, 
Pour aller, comme toj, rendre au Seigneur louange. 



SVR LA MORT 

DE F. CLERMONT, SEIGNEVR 
DE DAMPIERRE. 

St>|^g î pour m homme mort lu récent iamais daeil, 
^j?@a Si pour vn mort iamais tu gettat larmes d'(àl, 
^^^Si Pitoyable Elégie, U est maintenant heure 
Que dant tes yeux et^ aucune eau ne dsmeure ; 
Et quand tes ytux seront epmés de Uurs eaux. 
Qu'ils larmoyent le sang coûtant par deux niisseaax. 
Pleure, pleure^ Eltgie, Elégie pleureuse, 
Repren à cette fois ta face douloureuse, 
Reprea ton premier daeii, repren t'estat premier. 
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Qui de tes premiers ans te fat plus coatamUr. 

Laisse amour et ses trais, son brandon et sa fiammt. 

Son arc et son carquois, au ioyeux epigramme. 

L'espitre auertira l'amoareux attendant 

Du roaioir de Vamye, el l'amy ce-pendant 

D'yn plaisant vers lirio}', sur la harpe tendue, 

Chantera Us beautés de l'amye aUtndae. 

Tels vers sont pour l'amour, tels vers sont bien duisans 

Pour descrire l'amour et ses jeux doux-cuisans. 

Mais il te faut pleurer, pitoyable Elégie, 

Pour ceux qui sont meurtris de ta saur Tragédie, 

Et pour ceux qui, mourans d'vne plus douce mort, 

N'ont senti de ta aeur U violent effort. 

Pleure doncq', Elégie, Elégie pleureuse, 

Repren à cestefois ta face douloureuse, 

Ride ton front marri, arrache de ion cœur 

Mille soupirs cuisans, tesmoins de la douleur. 

Ce François de Clermont, ce seigneur de Dampierre, 

Ce miroir de vertu est couueri d'vne pierre. 

Cduy qui a couuert du sang des ennemis 

Maint endroit de la terre, est soubs la terre mis, 

Celuy qui résistait aux ennemis de France 

N'a pas contre la mort peu faire résistance. 

Ce vaitlanl vertueux, nonobstant sa vertu. 

Par la mort plus vaillante a esté combaïu. 

Cday qui dans son amr ne logea iamais crainte, 

CeUiy qui a souuent sa roide lance tainle 
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Ou stuig de ^eniumj , et taitt qa'U a vuœ 

De l'eaaemy plus fort ae fut onqaei vaiaca, 

H est yaiaca par mort, ô mort trop rigoureuse 

Quf ta es SUT le bien des hommes tnuieuse ! 

ijaetuas grand daeil quand tu vois queùja'vn tel 

Qa'ea despit de toa dort il se rend immortell 

Creue, creue d'enuie, enrage, mort cruelle. 

En despit de ton dart sa vie est immortelle. 

Ceux qui viuent encar, ceux qui après naistront, 

En despit de ton dort, Dampierre cogmistroni. 

Ils Hroitl sa vtrta, Us liront u MiUance 

Dans maints Uures escris des histoires de France. 

Ils y Uront comment d'vn indomtable ccear 

Sur maiia fort Espagnol il s'est montré vainqueur , 

£1 comme U terrassa de proesse hardie 

Maint voilant MiUannois dedans la LombariUei 

Comme U a maintes fois esté victorieux 

Contre le braae essort de l'Anglois furieux ; 

Comme il a maintes fois par le fer de sa lance 

Du Bourguignon mutin domti l'outrecuidance. 

-Maigri toy, dure mort, ces choses on lira; 

Dampierre, maigri toy, d'exemple sermra 

A ceux qui nous suiuront, et maint braue courage, 

Pour estre tel que lay, braaera d'auantage. 

Ainsi celay qui vif valut tant aux François, 

Encores estant mort lear vaudra maintes fois. 

Creue, creue d'enuie, enrage, mort cruelle, 
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En despil de ton dort sa vie ett immorttlte. 

Sa vie sera sceât en dupit de Ion dart, 

Et d'oà le 5o^ couche, et d'oà le Soleil pan. 

Les fors naissent des forSy le craintif du craintif, 

Le lion da lion, le cerf du cerffaitif. 

De bon arbre bonfrutct, bon vin de bonne vigne. 

Et vertueux enfans de vertueuse ligne. 

Cela s'est aueri en ce Dampierre icy 

Qui, vaillant, a laissi deux vaUlansfilz aussi. 

Helas ! non pas laissé, car le guerrier outrage 

Les a rauis tous deux au Printemps de leur aage, 

Et le père dolant, sur la fin de ses ans, 

A senti le d^aut de ses chéris enfant. 

Lay qui se coi^it que leur ferme ieunetse 

Serait vn seur appui de sa foible vitesse, 

Helas ! le bon vieillard, au lieu d'auoir confort 

De ses chéris enfans, Uena veu la mort. 

Contre l'ordre commun de la loi de nature. 

Le père à ses enfans a donné sépulture. 

Non a, car ils sont moru plus honorablement. 

Mamans en combatant pour leur Roy brauement, 

Que si morts dans te lit, au ckasteau de Dampierre, 

Leurs corps fussent endos soubs vne riche pierre. 

Ils ont eu plus deloi mourons ieunes, hardis, 

Qu'Us n'eussent eu viuans de cœurs abastardis. 

Ils n'ont gueres vesca, si aux ans ton regarde, 

Ils ont vescu long temps, qui aux faias prendra garde. 
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Resioui-toy, Dan^Urre, oublie ta dooltur, 
Tafiii moarans ont créa ton renom tt le leur. 
Il nous faut tout mourir, la mori at choie seare, 
Toat ce qui vit au monde il faut qi^au monde il mat. 
Soitbs le Ciel Uify arien qai soit si constant, 
(^'apres amir duré, la mort i^aUlt abatant : 
Tout y est inconstant, tout y est inariain, 
La mort courbe sous soy tout ce qai est mondm. 
le corps ri a point de vie; en vioam il périt : 
Ce n'est rien tpu du corps, nous yiuons de ^esprit. 
Le seul bien de l'esprit de la mort nous deliure. 
Le seul bien de l'esprit, estons morts, nous faitt viaii : 
Mesme la mort prendra le Ciel, la terre et l'ondt. 
Et pm, que l'on se fie aux fermetés 4a monde ! 
Au monde n'y a rien que la mort ne ruine. 
Fors l'esprit vertueux,, qiù sur la mort domine. 
Le seul esprit, sans plus, compain de la vertu, 
Par l'effort de la mort ne fut oncq' abata. 
Dampierre n'est point mort, et la Parque craeOe 
A sei^ement raut ce qui estoit à elle. 
Son corps estoit mortel, son corps est mort aussi, 
Mais ^esprit est viuant mieux qu'U iiesU>it icy : 
Sesfaicts et sa vertu, en despit de l'enuie, 
Du temps et de la mort, à iamais auront vie. 
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DE P. CHESNAI, BANQyiER 
A Poitiers. 



^^Kh tt-ce dohcqaes le grand aise 
m vShA Attaitdtt si loaguement ? 
yUIS '^o-' mignon, ijue ie te baise 
Auanl ton département. 
Es'ta donaf venu, amy, 
Pour ne nous voir ifu'à demy ? 
Es'tu doncq' venu en vain 
Pour l'en aller si soudain ? 
Paauret, ta venue assemble 
La ioye et le daeil ensemble. 
Ha ! pauurel, ta jresle vie 
Est bien tost de mort suiiùe. 
Et quoy! mignon, as-ta veu 
Q^lque cas qui fayt despieu f 
Le bers oà deaois gésir 
N'ettoU-U à ton plaisir f 
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N'aso'a-ctt choisi nourrice 
QmUfiit assez propice f 
At-ta à ton arriuét 
Quelque autre chose troaaie 
Quifiit contre ton vouloir/ 
As-tu apperuu douloir 
QuW^d'vr, de te voir marri f 
• Ton père t'a-il pas ri f 
Ta mère est-elle fasckief 
Quoy, mignon, desiroit-dle 
Acoaeher d'vne femelle .' 
Dy-U moy, dy, mon amy, 
Qud destin ton enntmy 
T'auoity auantqu'estre ai, 
Telle mort prédestiné t 
Dy-moy la Parque crueiU 
Qui te mit dans la nasseUe 
Du nauclter qui tous nous passe 
Sans faire à personne grâce f 
Dy-moy, mon mignçn, iy-moy 
Qadte rigoureuse loy , 
Auant sucer le teton. 
Te fit aSier voir Piutonf 
Encore, amy, si ta vie 
N'eust esté si tost rouie. 
S'il feast esté permis croidre 
lusques à pouuoir cognoistre 
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Combien pour u recemir 
Chascun ftùsoit dt deutùr, 
El qatls parrains apparens 
T'aucient uleas ta pareas! 
Vraynuat cote britfae attantt 
Eustfeict ta mère contente; 
Vraymenl, mignon, ta venue 
East esté plus cher temu. 
Mais quoy ! tu nous ottet tout, 
Tu vis et meurs en vn coup. 
Ta meurs, amy, presqu'anaat 
Que tu aye esté viuartt. 
l'auois projeté d'eslire 
Les meilleurs nersdema lire 
Pour charaer parmy la France 
Le bonheur de ta naissance. 
Detia te Dieu Cintkien 
Tauoil retenu pour sien. 
Et la desia les neuf Saurs 
Te promettaient leurs douceurs. 
Las I les faueurs Cinthienet 
Et les soeurs Aonienes 
Ne peuuent retarder l'heure 
Où il faut que chascun meure. 
Il nous faut par U destin 
Prendre vie et prendre fin. 
Et nid ne peut d'vn seul pas 
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Tarder l'hean dit Irapas. 
Ha ! mignon, quand ta paapitrt 
Omris pour voir la lumiin. 
Ta cogneus bien qae ce monde 
Sur vn incertain se fonde; 
Ta cogneus bien, mon amy, 
Qu( Us hommes sont pamj 
le fitl fardé de doacear. 
Et ifa'ils n'ont riai qui soit seur. 
Lots, amy, ta eus eniûe 
D'estire vne meiUear' vie; 
Lors ta nous laissas pour luion 
Celuy qui mieux te féa viare. 
Va doncq', amy, va donC(f voir 
Des heureux, le beau manoir. 
Où marrisson et désir 
Ne troubleront ton plaisir. 
Va doncq', ame bien-heurease 
De n'aaoir ton vueil réglé 
A la pompe perillease 
Du monde tant aueugU. 
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D'ANNE DE POVLIGNAC 

DE SANCERRE ET DE LA ROCHE-FOCAVD, 



e de Poalignac, iadU deux fois Contesse, 
( Et plus de mille fois en vertus grand' Princesse, 
l Gist dessoubs ce tombeau; non pas elle, maisbiai 
Vn corps d£ rien venu, qui retourne à son rien : 
Vn corps qui, sçackant bien que de mort venait vie, 
Viaanî vouloit mourir, ayant de viure enuie. 
L'ame est au Ciel, le nom est partout espanda, 
Soubs ce marbre, sans plus, le corps est estanda. 




hyGoogle 



ORAISON 

POVR AVOIR SANTÉ. 



ff1KSjSieu,rray Dieu, DUu,SeignaiT de nous pauortshmmSy 
■ ISbIJ^"'' f"^ ""'u ^i^iu tstre, et nous ^ de tes maiits, 
Y j^ff """. """ 'jui es seul Dieu f Dieu de ^uiUfiKtwi 
C'est la terre et le ciel, ^est toute créature. 
C'est tout, tout ce qui est, et tout a qui sera, 
Lors f u'if faudra qu'il toit, lors ta main le fera. 
Dieu, qui de tout nosfaicts comme ilteplaist disposes, 
Dieu, qui d'vn seul clin d'ail peux faire tontes chosit, 
Dieu, sans qui nj le ciel, ity Phomme terrien, 
N'icy-bas, ne là kaul, tfom puissance de rien. 
Dieu que seid Dieu ie tien. Dieu en qui seul l'espère, 
Dieu que ie recognoy pour mon Seigneta- et père, 
Dieu mon Roy, Dieu mon tout. Dieu en qui faj mu foj> 
Dieu en qui ie m'atten, Dieu en qui seul ie croy. 
Las! mon Dieu! si tu vols qu'en toy seul ie méfie, 
Guery-moy, 6 Seigneur, de teste maladie. 
ffU est ainsi, mon Dieu, que ie i^aye attenté 
Autre moyen que toy pour r'amir ma santé. 
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Si U ifay point forgé dtdans mafaitiasie 
Mille DUax abusei^s qaefaint la Poisit, 
Si if autre que detoy U n'ay chercha secours. 
Si sealtmeia à toy Vày iousioun tu ruouri, 
Guery-moyy 6 Seigntar, et de ton Ciel m'emioyt 
Le tour tant desiri, que sain û me reuoye. 

Lors, mon Diai, s'il U plmt me remettre en tanli. 
Le bien que m'aaras faut sera par may ckanti; 
Lors, ayant dans le caur emprainte la mémoire 
Du bien qu'auroy rectu, PextUteroy ta gloire, 
Et, partout où i'iroy, ie diroy que c'est toy 
Qui seul m'as dàiari de la peint oi i'estoy. 
le diroy que iamais la grand' bonté rf oublie 
Celuy qui de bon cour au besoin te supplye ; 
Elf SeiffuuT, s'il te plakt m'en donner le pouuoir, 
le feroy par mes vers ta grand" bonté sçauoir. 
Guery-moy donc^, Seiffieur, et de ton Ciel m'enuoye 
Le tour tant désiré, que sain U me reuoye. 

Alors, te rendant grâce, 6 grand Dieu, Dieu des Dieux, 
Aa Ciel î'deueroy et les mmns et les yeax ; 
I'iroy au temple sùnct raconter la manière 
Comme lu m'ta guery, exaussanl ma prière. 
Lors, mon Dieu, ta seras de maint et mmt loui ; 
Lors, pour Dieu toia-pmsant tu serai auovi ; 
Lors, ton peuple assemblé ea ton sainct îiéemade 
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Chantera ^m aaord Phonaear de ce miracle : 
Et moy, qui seroy là eslea tout aa milieu, 
Je leur diray que vaut ^auok espoir en Dira; 
Puit, ployant les genoux soubt ta puissance vniijae, 
Deaots, nom chanterons en ton nom maint cantique. 
Ainsi, 6 bon Seigneur, pour n'aaoir guery qu'vn, 
Ta seras honoré de la voix d'vn chascun. 
0uerj-moy doncq'. Seigneur, et de ton Ciel m'enaoye 
Le iour tant désiré, que sain ie me Ttuoye. 

[fentens, ne de parfums, ne d'esclatante vou, 
le n'adoriToy pas Us faux Dieux faicts de bois ; 
le n'abesstroy pas mon ch^ deuant leurs faces, 
Ce m sera pas là que i'iroy rendre grâces. 
(Ah ! it failiirois bien, faisant contre ma foy, 
Veu que tu a seul Dieu, et qu'en loy seul ie croy.) 
Heiasl Seigneur, ie sçay que point lu ne demandes, 
Et que tu n'as besoin de nos richesses grandes : 
Donctf ie n'egorgeroy ne toreaax, ne moutons. 
Pour te sacrifier; tu n'aymes pas tels dons. 
Mais tu aymès. Seigneur, que l'homme fuyant vice 
D'vn cceur humilié te face sacrifice; 
Tu es ialoux de nous, tu veux que l'affligé 
N'aye recours qu'à toy, pour estre solagi. 
Or, mettant doncq' en toy toute mon esperaau, 
l'addrtsseroy mu veeux à ta saincte puissance. 
Tu seras doncq' de moy, d'vn cceur humilié. 
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Au milieu da amuys maintes fois supplyi. 
Gatry-moy doncq', Sâgruar, et de ton Ciel m'eniioye 
Le ioar tant désiré, ifue sain te me reuoye. 

Las ! Seigneur, ie sçay bien que ta m'aymes, d'autant 
Qae, m'enaoyant ce mal, tu vas ma chair domtant. 
Et que l'apiction, en ce monde oà nous sommes, 
Est yn tetmoinfort sear ijue tu aymes les hommes, 
le le sçay bien, Seignear, mats quoy f ma pauare chair 
Impatiente au mal ne faict que sefascher, 
Et rebelle à ton vaeil, pour le mal qu'elle endure, 
Contrariant l'esprit, tousioors elle murmure. 
L'esprit tient assez boa, maisy helas! Dieu Ires haut, 
Helas ! il me faudra, si ta main luy défaut : 
Il veut ce que tu veux, mais le mal qui le presse 
Et contraint iour et nuit de finuoquer sans cesse. 
Le contraint de crier : à Dieu plein de bonté, 
Oste-ie de ce corps , ou luy donne sanii, 
Guery-moi donaf, Seigneur, et de ton Ciel m'emioye 
Le iour tant désiré , qm sain ie me reaoye. 

Et, si tu me guéris, ie pourroy dire alors 
Qiw ie suis bien gaery et dedans et dehors. 
Si vnefois ton ail veut m'œillader de grâce, 
Si vnefois vers moy tu retournes ta face, 
le me pourroy vanter que tu m'as despesché 
Le corps de maladie, et Pâme de péché. 
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l86 ELKOIBS. 

Car Us dons sont parfiûea, car ta gract est parfàete, 
Car onc^ chose de loy nefktà dtmyfaictt. 
Comme m es entier et parfaict, tout ainsi 
Tottt a fut detoy vient il est parfaict aussi, 
le le cnj fermemem, ftrmtmeat le me fie 
Qae ta me peux gaerir de toute maladie. 
Gaery-moj dont^, Stigneiir, etdttoa Ciel m'taaoje 
Le tour tant dtari, ipu ton U me renoje. 

Fort grande est mon offtnce, etielt cogaoy bien ; 
Mais aa pris de ta gract, hél Seigneur, ce n'est rien. 
Si tu veux balancer ma maax aaecf' ta grâce, 
It ne faj point de mal, ipid^ae mal fuie face. 
Mon mal se peut nombrer, empêchés sonl condt, 
Et qui scaii onc^ conéien entoyadt bontés t 
Et encore. Seigneur, plus grande est mon offence, 
Plus, en me pardonnant, tu monitrei ta pmsunce. 
Qui pardonne cent maux, ii^a-il pat plus d'honniuT 
Que n'a celuy ijui est dWn seul mat pardonneur f 
Guery-^noj doncq', Sàffimr, et dt ton Ciel m'enuaye 
Le iow tant desiri, que sain ie me reuoyt. 
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A. G. BOVCHET, 

. SON DEPART DE PoiTlERS, 



g(4g8| OVCHBT, qae n'est-il permis 
«H ^H Que l'homme tmeo]' ses amis 
ffii i^fl ^ itmais demeure f 
Que i^a l'homme tant de bien 
Qa'avecij' ceux qu'il ayme bien 
llviaeetU meure f 

Qi» n'est-it permis, boa Dieu, 
Que l'homme content ^m lieu. 

En vn seul lieu viœ , 
Sans qu'enchanti d'vn désir, 
Deàr bourreau du plaisir, 

Diatrs lieux il suiuef 



hyGoogle 



Bon DUtt, fiu la homma ont 
De peiaa en a qu'Us font.'i 

Bon Dieu, que Uur vie 
BstdemitteamiUemaux, 
De DÙIte ennoft et trauaux 

A l'enuy tuiuie ! 

combien i'estime l'heur 
Du batanné laboureur. 

Content de sa terre, 
Lequel met à nonchaloir 
Les gratis biens^ le grand sçauoir, 

La aart, et la gurre ! 

Mais nous qui prétendons mieux. 
Il nous faut en diaers lieux 

Diuersemeni viare: 
H nottsfaat mettre au danger, 
Il nous faut l'amy changer 

Pour l'estranger suiure. 

Tant qi^à grand' peine à demy 



Auons^notts à y 



amy 



Amilii monstrie. 
Qu'il le faut soudain laisser, 
Pour s'en aller tracasser 

En autre contrée. 
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Les hommes vont et reuont, 
Let hommes gaeres ne fant 

En va Uea demeure ; 
Et l'estime ^ue ce soit 
Poartjuoy gaeres on ne mt 

Vue amilU seare. 

Paris a nos ieanes ans; 

Puis, quand nous sommes plus grans, 

On nous achemine 
De Parti en autre endroit, 
Pour la guerre, pour It iroil, 

Pour la médecine. 

Dieu ainsi l'a ordonné, 
Qui ne nous a pas donné 

La vertu sans peine: 
Tel est le chemin estroit. 
Qui par maint fascheux destroit 

A la vertu mené. 

Or doncq'puis qu'il j^aisl aux Dieux 
Que les hommes en maints lieux 

Patent maints voyages, 
Auaat partir de ce lieu, 
Atojit veux dire à Dieu, 

Et maints personnages . 
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U te dis doneqtes à Dieu, 
Mon cher Bovchbt, ija'ma 

Contraint, Pabanâoniu : 
Et démon Bovckst ottszi 
A Dieu U diuin toBty, 

Angi, sa mignonne. 

A Dieu eeUe qui sçait bien 
Que te sais plas tien que mien, 

TdUment « faynu : 
A Diea mon total désir, 
A Diea mon total plaisir, 

A Dieu mon caar nusme. 

le veitx icy faire vceu, 
Te iurant par le sainct feu 

De la Papkiene, 
Qae, tant tjut seroy viuani, 
le ne seroy poarsuiaant 

Amour qae la tienne. 

le iure par le lien 
De l'eirfant Idalien, 

Par ses traits ie iare, 
Qaiconqaes te fera tort. 
D'employer tout mon effort 

Pour vanger l'iniure. 
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Itiure, par la douceurs 

De Phrirnî et des neuf Sceurs, 

Que'iamais la France 
Ne lira m vers dt moy 
Qui ne tesmoigae mafoy 

Et ton exceUance. 

A Dieu etlU qui ne veux, 
Depeurd'm marifascheux, 

Eitre icy nommée : 
A tort il te tient rigueur. 
Car ta aymes trop l'honneur 

Pour estrt blasmée. 

A Dieu l'viie et l'autre aussi : 
i'vne qui es en soucy 

Pour la longue absence, 
L'autre de qui ta palltar 
Blatme ton frère et ta somr 

De leur lugligence. 

A Dieu, BaÎp hitR-disiua, 
A Dieu son soucy plaisaiU, 

Docte énamourée ; 
A Dieu gentil Tahvrkav, 
Le premier honneur Mancitui, 

A Diea l'Admirée. 



hyGoo^le 



Entre met plus grans amis 
Tu seras U premier mis, 

Sçaaaitt Borderie. 
Poarqaoy ne te haitet-tu , 
Martin, daqa^ la veria 

Doit estrt chérie f 

Qmy! RoscAMVER, veax-tapas 
Me tendre icj tes deux bras? 

Vien, amy la Sale , 
Vien, amy, ie te promeU 
(^'eatre tous mes mieux aymis 

Aucun ne t'esgale. 

BoiCEAVX, mes amis meitlears, 
Mon Haisonnier, des neuf Sam 

L'attante non vaine, 
RBiLLBRAN;)bùi de sçauoir, 
Sfu , qu'on monstre U deuoir 

{fvne amour certaine. 

Damoyselles, A Dieu donc, 
A Dieu les Dames qui onc 

N'aymerent le change : 
Vous eussiez en mon à Dieu 
Ckascune troaui son lieu, 

Mais vne me range. 
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A. P. DE FRANCHEVILLE. 



^Ê ^^ ^'^"""ï-''' parmy ta esbas; 
^^^^ Lt temps de la courbe mitlesse, 
Qai vient, propre n'y sera pas. 
Mais par sus tous îeux, nuit et iour, 
Pranchbville, suiuons Famour. 
Le ieane homme est bien mal-heuriax, 
Etla dame bieit mal-keureuse, 
Qui se passe d'estre amoureux, 
Et qui vil sans estre amoureuse. 
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SONETS. 



A P. DE RONSARD, 

Prince des Poètes François. 



S^^t'B 'oà vient, Ronsard, 41» la dapiie mii 
fl HWb N'assaut iama'u les hommes ocUaxt 

Contre Ut boiu n'tit iamais assouaief 

Ifoà nenl, Ronsard, que Phomm qui àm 
De Ut vertu, n'eit tamais odieux ? 
Et que l'oa void lu hommes victeax 
Hearetuemeia prospérer en leur vief 

Seroit-ce point que les eipris bien net , 
Dedans les Cieax. sainctement façonnez. 
Des Cieux aussi attendent leur salaire ? 
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Ou que lapin manu veut guerdonnir 
La dons heureax qu'il luy a pieu damer f 
Oaipult bitn au mauuait ne peut plaire ? 



A O. DE MAGNI 

PoËte LiRiq,. 

gK^A i tout ainsif comme u voudroy bitn, 
EB^^S ^ ce sonet iepouuoy donner gract, 
1^^^ Le plus parfaia que Ronsard mesmefaci 
Seroit contraint quitter la place au mien. 

que ie n'ay te latk Aonien, 
Qm de Ii^in rassérène la face, 
Ou cetuy-tâ que Us rockers de Tkrace 
Suittoient rauis du son musicien ! 

le cbanttroy non lupin, ny son foudre, 
Ny Mars couuert de sueur et de poudre, 
Ny le combat des Dieux et des Céans ; 

Mais l'honneur sainct que ta Castianire 

Reçoit des vers emonnéi sur ta lire. 

Vers qui tousiours yiuront maigri les ans. 
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196 



D'VN POVRTRAIT VOILÉ 

DE L'ADMIRÉE. 



ta Dieitx wttkiu moiatrer U plus de Uur aaoir, 
Prodiguant icy bas Itar plus grande ridusit, 
Comblèrent de leur mûiu l'Admirit Priausse, 
Princesse ifui pouuoit It Ciel mesme esmoumir : 

Aussi les Dieux, atteins de l'amoureux pouaoir^ 
la-ia la sentaient d'eux douce-fitre maistrtsse, 
Quand d'vn voile ialoux voilèrent la Déesse, 
Pour oster aux humains le moyen de la voir. 

Mais Phebus, qui d'en haut tesfaicls des hommes ffitU; 
Voyant, comme U volt tout, Tahureau, son Poète, 
Qaj Phoaneur Cinlhien doctement escriaoit, 

Afin nue sed il vit df Admirée la face, 

Pour gardon de ses wri, lui afaict cette pou, 

De luy faire vn présent de son oui qui tout voit. 
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!ais qai vous meul, 6 ma doua guerrière, 
D'vttr vers moy à'vne teUt rigueur, 
Veu que par vous, ou te vi ou ie miar, 
Veu qu'en amour vous estes ma première? 

Si i'ayme moins de a ioar la lumière 
Que vos deux yeax, doux meurtriers de mon cœur, 
Si de vous seule atten toai mon bonheur, 
Mais qui vous mtat d'ettre contre moyjiere t 

Voyez mon caur. Dame, voyez ma foy, 
El si trouuez qu'il y aytfainte en moy, 
Mettez et moy et met plains ta arrière. 

Mais si trouuez que i'ayme entièrement. 
Guérissez -moy de l'amoureux tourment, 
Vous accordant à mon humble pritre. 
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A M. A. DE MVRET, 

Des trois premiers Poètes de Frahcb, 



W»*gjffl ASSANDRE Vit, tt tiara par Us mi 
llwK De ton Roiuard : par du Belay /'Olive 
QllisiS '*/"'" "> "i"^ encore sera me, 
El son renom terni par l'vniuers. 

Les mou mi&iars, les baiunts Maert, 
Diatrsement par Melinb Baïve 
Pris et donnés, auront grâce naifue. 
Tant que serons du Ciel vouti corners. 

Maigri le temps, maigri despite enaie. 

Ta Marc VERITE, 6 Mvret, aura vit, 

Et de bien près ces trois autres suiara. 

Et que sçait-cn, si, comme la plus dine, 
P/uf^ueCASSANDRBj et Olive, ft Meline, 
TaMARGVERiTB heureusement viura f 
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CONTRE VN INIVRIEVX 

POËTASTRE. 



\ iclopts courageux, horriblez vostre oaar&ge , 
; Esbranltz viaemint vos bras laboritux, 
l Et, sur i'enclami dur, h i'œmrt curieux , 
Martelez obstiitis vn rougissant orage. 

Et toy, Diea foudroyant^ arme tes mains de rage , 
Darde ce foudre ardant sur cest iniurieux , 
Monstre-loy maintenant, 6 Dieu, plus furieux 
Que tu n'estois vangeant des Terre-nés l'outrage. 

Et vous, gentiles saiirs, qui Parnasse habitez, 
Vous et vostre Apollon contre luy irritez, 
Irritez vos esleus à si iuste vangeance. 

Sus, Poètes François, sus donaf à ce butin, 
Aigrissez vos escris, accablez ce matin, 
Banissaitl pdT vos vers l'enuieuse ignorance. 



SSSISJ 
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fii^lJS u me pta doncif f doncq' lu ru m'ayma pas, 
^m ^^ CnulUf dofic^ mon amour ta repousses? 
t^&S Doncq'pltts iefaymeetpius tu te courrouces? 
Plus ie te cherche et moins to en fais cas? 

Bien que pour loy ie courroy au trt^as, 
Bien que pour toy cent morts me seraient douces, 
Ce neaiffmoins loin de toy tu me pousses, 
Et de mon mal tu en prens tes esbas. 

sivn tour Ci^idon de sa flamme, 
Peur mon amour, vouloU brusler ton ame, 
Comme mon cœur pour loy est et^ammi ! 

Alors, fa^nant ne t'aymer point, maauaise, 
le te feroy sentir le grand mat-aise 
Que l'on reçoit, aymant sans estre aymi. 
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AVX MVSES. 



a>ffmg Dieu vous dj, Muses Aomtnes, 
j^BWt Vos musemens m'ont par trop anesU. 
^^^gjg Vos beaax guerdons, sont-ce pas paunreté, 
LangueoT, soucy, enaays, trauauxtt peines? 

Et puis vmuz nos eaux Pegasienes l 
Pais pnmtttez vae immortalité ! 
A Dieu, à Dieu : ie i^ay que trop esté 
Repeu da vent de vos promesses vaines. 

Las ! qa'ay-ie dit i 6 Muses ! reaenez, 
Et aaiuC moj, s'il vous plaist, vous tenez. 
Car désormais vous seules ie veux suiare : 

Sfackanl tres-biea qu'm monde tout périt. 
Fors seulement les seuls biens de l'esprit, 
Qui l'hamme mort après ta mort faict viure. 
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A C. C. 



«»*flStt 'esttûjàqai ù vtax dédier mon aimsr. 

Auin ^ ^y ^^"^ " """ ^ ""^ *^^" comphùre : 
yii^^p T(mUtversqttei'ayfMCts,etuaxifue iepaisfture, 

En ton teal nom ie rtux Jutr fmre voir U tour, 

Retraiiapar It lien, qai de maùa et nuuRi tour 
loiia mon cour à ton caar. Il ne me chaut de pUiiie 
Ny aux Dua, ny aax Royi; U me iujfil m taire 
En combien de façons ie toagre sont teioar. 

Cassandre par Ronard est rendue immortelle, 
Oliae par Bday à iamais ura belle , 
Tu auras par mes vert vn éternel renom : 

Ta face dans mon caur sera tousiours tmprainte, 
En mes vers on lira l'effet d'vne amour saincte, 
Les vers seront fondés sur l'appuy de ton nom. 
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A. R. MAISONNIER. 



ion Hàisohnier, il faut qiu l'homme meure , 
Fttt-il sçaiumi autant comme Platon, 
Et fut-il sage aatant comme Coton ; 
Rien ni luy sert poar retarder son heure. 

Mais s'il adulent qu'après la mort demeure 
Quei^i» teimùin de son noble renom, 
l'entens vn taiure éternisant son nom, 
Bien peu luy nait de la mort la blessure. 

Puis doncq', amy, que le gentil sçaaoir. 
Qui va ornant ta ieunesse, apouuoir 
De te donner tel bien, si tu en vses, 

Croy mon conseil, relire-toy bien loin 
Du populace, et d'va éternel soin 
Consacre-toy désormais aux neuf Mutes. 
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A lAQ. TAHVREAV. 



- yi^MM elity qui at ta Camnàn àuitti. 
Il W^ lUmaaelant la harpe Thraâtne, 
^nSsR ^^^"y i"' tuVaibrtPtdadmi 
Aux hors de Loire htareusement yaitii, 

Cetay ifuiaipar le monde etuaaté, 
Mieux <jue ne fit la docte Lesbieiu, 
Les doux plaisirs desquels la Papkitne 
Comble It ceeùr ^vn amant coiOanti : 

Comme il nous faut confesser que vous eitet, 
Par dtstus tous, trois excàUas Poètes, 
Et en amours tous trok assez hettreitx. 

Aussi faut-il que nul de vous nt ceU 
Que TAHVitEAV mérite qu'on t'appelle 
AutaM bon Poiu, el metUatr a 
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SONET 

PERDV A LA RAFLE 

CONTRE I. A. DB BaÏF. 



î uis qat le di l'a faict mon crcditcur, 
> Voicy de ijaoy emiert toy U m'a^uite : 
lo! qiu ne sais-ie en mesme façon quitt 
Ettuers cbascan de qui ie sais detear ! 

Ha! mon BaIp, les Poètes n'ont plus iPhtar, 
Les vert n'ont ^us faaear que bien petite, 
Ce sitcie d'or n'a esgard aa mérite 
Des bons esprit, le seul or a faaear. 

Cessera doncq' nostre noble entreprise? 
Si nous n'auons qui nos vers faaorise^ 
Cessera doncq' le doux de nostre voix ? 

Non, mon BaÎf, poursuiaons nostre affaire; 
Si nous pouuons à nos amies plaire^ 
Ce sera plus que de complaire aax Rois. 
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AMOVRETE. 



A C. C. 

I e-pendam ^ae la tristesse 
i Ronge mes esprit sans cesse. 
a £t fut dediuu et dehors 
f La fieure ronge mon corps, 

Et ^u'vtt ne sfoy quel grand' barbe 

M'ordonne mainte rabarbe. 

Et <fttt, loin de tout plaisir, 
. Loin de toj me faut gésir 

(Chose qai plus me tourmente 

Que quelque mal que ie sente), 

Et que la longue douleur 

M'afaict changer de couleur, 

Et que ma face dorée 

Est touU décolorée, 

Et que l'ennuj où ie suis 
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AMOVHETE. 

M'attire dix miSe ennays, 
Et que fais-ta, ma chtre ame ? 
Mon aUUt, mon Us, mon basme. 
Mon cattTj mon bitn, mon dtsir, 
Mon tottt, mon heur, mon plaisir, 
Mon ris, ma santé, ma vit, 
Mon but, mon louAdif, m'amye, 
Pendant que ie suis icy. 
Et que fais-ta, mon soncy f 
Pendant tfue la jaschtrie 
Mon foiblt esprit seigneurie. 
Et tirannise mon cxar, 
Et que fais-tu ma douceur? 
Pendant que ma fieure aagmtnte. 
Et que la douleur tourmente 
Mon paaure corps, nuit et iour. 
Et que fais-ta, mon amour? 
Pendant qa'vne ardante flamme 
Me cuit iusqa'au fond de l'ame, 
Bruslaat ma chair et mes os. 
Et que fais-tu, mon repos i 
Pendant que la mort cruelle 
Me yeux mettre en la nasselle 
Qui passe au profond manoir , 
Et que fais- tu, mon espoir ? 
Quand tu oys quelques fois dire 
Combien est grand mon martire, 
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Att moiiu pour l'amour de moy 
En as-tu pas queitfiu amoyf 
As-^ pas peur que ii miure. 
Quand le messager fatsturt 
En ttipoiiKt laissé m'auoir 
Qu'a n'attend plus me reuoir f 
Qaoy ! U récit de la dure 
Dare doideur ^ ne i'endure, 
Et le uar, trop ttur rapport 
De ma presque ttare mort , 
Et l'amour qaeie te porte, 
Plus que nulle autre amour forte, 
Et mille vert de haut pris 
Que i'ay pour toy entrepris, 
Cela n'esmeut-il quelque heure 
Toit caaiy tant que l'ail en piton! 
Sifaict vrayment, etie eroy 
Qa^encor te souaienl de moy; 
Vrayment, si le ne m'abuse , 
/( te souuieitt dePsRVSE, 
Et ta souhaites d'auoir 
Le moyen de le reuoir. 
! que ta tes souhaitée 
Près de moy maiiae nailée! 
! que tu vois maintes nuls 
En songeant tous mes ennaysl 
Soauent tu me vois par songe, 
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Lors ijue plus mon mal me ronge. 
Tu me voit dans vn hosttl 
Plein di présage mortel, 
immobil' comme vne touche, 
Langaiisant dedans ma couche. 
Tu oyt mes tristes sanglots ; 
Tu vois mes.yetixdemy-clot, 
Plus enfoncés dans ma teste 
Que ceux d'vne vieitle bette; 
Ta vois ma belle coalear 
Conir' eschangée en pallear; 
Tu vois ma langue altérée. 
Sèche et à demj tirée^ 
Tesmoigner la grantP chaleur 
Qui me brusle dans le caar; 
Ta vois bien comme à grand' peine 
le puis auoir mon aleine. 
Tant la fieure qui me cuit 
En bas estât m'a réduit; 
Ttt ne vois en mon visage 
Rien plus qu'vne morte image; 
Tu ne vois autour de moy 
Rien plus qu'va mortel esntoy; 
Tu vois ma dolente mère 
Pleurer de douleur anure ; 
Ta vois met fidelles sœurs 
Toutes baiffiantes en pleurs, 
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AMOVRKTE. 

Doia Pvnt blttsie en l'amt 
Àtt pUd <U mon lit u pâme; 
Et ttt vois mon père aussi, 
QttipUin iTfittratnu soatj 
Se destoane de k volt , 
Qiu i^eartr oniuU voyt; 
Ta poil l'esprix ifui mefaat; 
Tu vois la mort <fui m'assaut ; 
Ttt au vois, mon espérance. 
Ayant perdu cognoissanu 
Des autres, mais à ta voix , 
Ttt vois qatiete cognais ; 
Ttt vois bien qJe it besgayt 
Qaand parler à toy i'usaye, 
Et que ma langue ru peut 
Te dire ce qu'elle veut. 
Tu mets ta main dans la mienne. 
Qui, voulant serrer la tienne, 
Ne la peut serrer plus fort 
Que ferait la main d'vn mort. 
Ainsi tu me vois par songe 
Lors que plus mon mal me ronge ; 
Ainsi tu vois maintes nuis, 
En songeant, tous mes ennuys. 
Pais, en sursaut esueiliie, 
De larmes toute mouiilée, 
PiUasemeitl vers les Cieex 
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AUOVRETB. 

Ta tens Us maint et Us yeux. 
Lors tu fais mainte requeste. 
Pour acoiser la tempeste 
Qui veut mon foiljle baiteau 
Engoafrer au fond de l'eau; 
Lors ta pries que Ion songe 
Soit conaerty en mensonge, 
Et lors, combUe d'esmoy. 
Ta dis tels propos de moy : 
Ha! Pervse, c'est dommage 
Qu'aaant U tUrs de ton aage 
Le cruel destin des Cieux 
Te vaeille siller Us yeux! 
Et vraymeni les Muses mesmes, 
Les Muses que tant lu aymes, 
Et Apollon ail-ardant, 
Y perdront, en te perdant. 
El moy , pauure mal-heureuse 
Çpis-tu lors toute pUarease), 
le perdroy par ton trespas 
Plus que it neferoypas 
Si U trait de la mort bUsme 
Me veaoit perdre moy-mesme. 
le wux, ie veux, mon soacy, 
Si tu meurs, mourir aussi. 
Ha! PsRVSB, »(4 vu 
Nous est vnefois rouie. 
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Doranaimnt sans danger 
Lt blasonnear mensonger, 
Deshonorant mainte femme, 
Laschera son vers i^ame, 
Ne craignant plat que le tien. 
Le tien meiUear que le sien, 
Le lien qui oncq' n'ayma biasmes. 
Le lien reuangeur des dames, 
Descouare à toat l'vnittirs 
La fausseté de son vers. 
Ah, pauure abusé Pervse! 
Ah, bon Dieu, que ie n^dbase! 
Pendant que i'escr'a acy, 
Plein d'vn amoureux soucy. 
Que sçay-ie si ma maistresse 
A quelque autre faict caresse ? 
Pendant que iefay ces vers. 
Que sçay-ie si ses yeux vers 
Mille traits amoureux dardent 
Dans les yeux qui la regardent } 
Qiu sçay-ie si elle a faict 
Quelque amy qui mieux lay pltàst , 
Qui l'entretient, qui la baise, 
Qm la baise et la rebaise. 
Qui faiilade, qui Iny rit. 
Et qui rauit son esprit, 
Pendant qit'icy ie me Hâte, 
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Et moy-nusnu te me gratt, 
Me forgeant moy-mesme vn bita 
Diujiui peut-estre il n'est rien l 
Sçay-ie pas bien te courage 
Des femmes estre volage i 
Sçay-ie pas tjae le fort vtal 
N'esbranle pas si souaent 
La fueitle par lay poussée 
Qw l'amour faict leur pensée? 
Sçay-ie pas biat qu'en amours 
Le change leur plaist tousiours, 
Et qu'elles tasckent défaire 
Qu'à plusieurs paissent complaire, 
El du iour au lendemain 
Ont nouueaux amans en main l 
Qui n'a leu l'amour viAagi 
De la Creque aa beau visage t 
Qui n'a Uu l mais i'ay grand tort; 
Mais ie me trompe bien fort. 
Bon Dieu! qu'est-ce que ie pense? 
! que grande est mon offence ! 
Vrayment, mon désir, vrayment 
l'ayfailly trop lourdement. 
Mais qaoy, ma ckere mignonne, 
Veux-ta pas qu'on me pardonne. 
Sans prendre esgard à mes dits i 
Sur : roiià, ie m'en des^; 
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AKOVRBTR. 

Bien, bien : noUà, U coteau 
Ma langue atrt meitttrette. 
Que veox-ta plat qui loit/aict 
Pour reparer mon forfaid ? 
Vraymint, mon cour, ie m'aiseare 
Que fil es loyale et seure^ 
Que tu aymes constamment. 
Que ta fais le chatigemem. 
Que ton vertueux coiinge 
N'est inconstant ne volage ; 
Mais qui w/nu de bon caar 
Il a toasiouTS qudqae peur, 
le sen dans mafostasit 
Ne sçay quellt ialoasie, 
Qui mt faict douter da cas 
lequel ie ne doute pas. 
t'ay peur que ta beiU face, 
l't^ peur que la sainctt graa, 
l'ay peur que tes plaisons yeux, 
Qm peuuent forar les Dieux, 
Et ta minete riante, 
Et ta langue bien-disante. 
Ne contraignent maint amant 
De te seruir en t'aymanl. 
TousiouTS Us Grâces, les bdles. 
Tirent Amour après ellet. 
Puis, Amour ttp-and' Btmti 
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AHOVRETE. 

Viuent en communauté. 
Et que sçay-it si l'absence 
Cause point vne oubliancef 
le crain tout; mais, à mon caui, 
l'ay encor plus grande peur 
De ce mignon qui se vante 
Qu'il est toute ton atlante. 
De ce mignon ijui se dit 
Auoir vers toy tel crédit, 
De a mignon qui se farde. 
Et d'vn tel ail se regarde 
Qj» faict l'oiseau glorieux 
De PEmperiere des Cieax. 
l'ay veu, i^ay veu maintes miius, 
l'ay yeu maints amoureux sines, 
l'ay veu maints ris gracieux. 
Et maint destour de tes yeux, 
Tesmoin d'vne amour nonfainU; 
Et voilà d'où vient ma crénU. 
Les Roys et les amoureux 
Ne veulent compaignons qu'eux. 
Ckascun veut l'entière amye, 
Nul n'en veut auoir demye ; 
Vne amour qui se despart 
lamais de bon caur ne part. 
Soy-moy doncq' entière amye, 
Ne me soy doncq' point demye; 
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El moy, tan entier amy, 
leneU seroj dtmy. 
Pren mon caur, iikti donne : 
Mais pren le toat, ma mignonne, 
Et me dôme ainsi le tien : 
Qu'astre quem^i^yajt r'unl 
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ODE 
A F. BOISSOT, SON VOISIN 

ET AHY. 



4 e toat-paissattt, qaoj qi^U tarde, 
I Sa peaa de cheare regarde, 
t Et plus y va lentement. 

Plut il punit aigrement: 

l'en fais ore expérience, 

!e sçaj à combien de mains 

Le Ciel, vangeani nostre offence. 

Cette Us maux aux humains. 

L'onde argentine ne couare 
Tant de truites dans ta Touure, 
Tant de doux mourant oiseaax 
Ne hlanchitsent sur ses eaux, 
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// n'y a dans ta Braconne 
Tant de diaers animaux. 
Que le Ciel vangear me donne 
A l'amy de maax sur maax. 

L'hyeer si dra ne nuage 
Letforests de leur faeiUage, 
Si dm, en may, lespréz vers 
Ne sont t^herbes recoauers, 
Si dru la gresle n'outrage 
Le dos do. vieil Apennin, 
Que le Ciel enflé dt rage 
Vomit SUT moy son venin. 

La fieuit plus fort nu bnisle 
Qat la chemise d'Hmuit, 
Et le mont Sicilien 
N'eust oncq' feu pareil au mien , 
Ah, BoissoT, ah, queie souffre! 
Que ie souffre iours et niùs ! 
le suis plongé dans le gaufre 
De malkeurtis et ^ennuys. 

Tottsiours l'Aigle rauissanie 
Promethie ne tourmente : 
Le feu qui brusle mes os . 
Me tourmente sans repos. 
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Le Ciil contre moy l'obstim, 
Des hommes ie n'ay qu'esmoy. 
Il semble que la machine 
Ayl coniuTi contre moy. 

Bien que ie mai qui mt presse 

Tourmente mon corps sans cesse t 

Si mes espris estaient sains. 

On n'orroit pourtant mes plains ; 

Mais, mon BoissoT, vneangoisse, 

Obstinée à me fascher, 

Me iroaBle, me rompt, me froisse 

L'esprit, les os et la chiûr. 

Quelque part que ie me tourne. 
Tristesse auectf moy seiourne : 
Tottsiours mes tristes espris 
Sont d'vne froyear espris. 
Si ie suis en la campaigne, 
l'oyvne mortelievoix; 
Le mesme son m'accompaigne 
Si ie sais dedans les bois. 

En quelque lieu que ie soye, 
H n'y entre iamais ioye; 
Si ie vois dans un hostel. 
C'est vn présage mortel. 
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^ du homma it m'absente, 
Chercbaia les Ueax esloigiUs, 
Par U lùbou qui lamente 
Mes malheurs sont tesmoignit. 

Si près desfituuet farrm. 
Soudain Peaa, laissant sa fou, 
Etfufonl deaaat mon mal. 
Se cache dans son ennui. 
L'oiseau sur la sèche espine 
Sans dire mot est perché, 
Et le lieu oà it chtmim 
Sèche comme il est touché. 

Si fuUfue amy, d'auanture. 
Plein de pitié, s'auamure 
De me venir conforter. 
Il sent sa sens transporter 
Par vne tristesu extresme : 
H sent m ennay, vn soin, 
Et U pauaret a luy-mesme 
De bon confort grand besoin. 

Brief, ie nt suis ^lu tristesse, 
Qu'ennuy, qu'esmoy, i\ue detti'tsse , 
Et en tout moj n'y a point 
D'esiottissaïae vn seul ooinct. 
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EncOT le mal qat i'tadiat, 
Me iraittaat à la rigueur, 
CroUt tousiours, et plus il dore ■ 
Plut il aquiert de vigtuur. 

Qttaad les esloiles font place 
Aa clair soleil (jui les chasse, 
Mon mal aaecqut le iour 
Recommence encor son toar. 
Tant plus te soleU s'esleue, 
Tant plus ses traits sont ardans. 
Tant plus le mai qui me greue 
Me cuit dehors et dedans. 

Au soir, quand Phebus ribaigne 
Son char dans la mer d'Espatgne, 
Embniniîsata le beau tour, 
Il dort dans son vieil seiour : 
Mon mat durant la nuit brune 
Obstiné mepoingt uiusiours, 
Et encore auecq' la Ituu 
Il recommence son cours. 

En ce monde n'y a chose 
Qui quelquefois ne repose: 
Le iour vient après la nuit. 
Le serain l'orage suit ; 
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Mais le mai ^ui me tronçonne, 
Mm le brasier qui me cuit, 
lamais Tepos ne me donne. 
Mais de pis en pis me miit. 

Or donctj' pais qae la Fortune 
De plus en plus m'importune. 
Puis que ie suis oduux 
El aux hommes et aux Dieux, 
En quelque Ueu solitaire. 
Plaisant à mon desplaisir. 
Loin fuyant du populaire, 
le veux vn Antre choisir. 

le veux que dedans ast Antre 
lamais le clair Phebus n'tiOrt, 
Et que la saur de ce Dieu 
N'entre iamais en ce Ueu; 
Afin que l'obscur asseure 
Le désespoir qui me niât, 
le veux que dam ma demeure 
Soit me tlerndle nuit. 

Mon Antre sera semblable 
A la cauerne effroyable 
Où sa queue horrible estent 
Echidne demy serpent. 
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Oa à cette qai enserre 
Us Titans aadacieux, 
AatMt bas dessoabs la Une 
Que la terre est soubs Us Cieux. 

Mon Antre ainsi soubs la terre 
Sera tout cerné de pierre, 
Telles que tes pierres sont 
Que Niobe et Cerisfoni. 
Pour baigner ma fasclierie, 
Deux ruisseaux il y aura, 
L'vn le ruisseau d'jEgerie, 
De Biblis l'autre sera. 

le veux qu'en l'Antre on ne voye 
Signe ài paix ny de ioye, . 
Et qae sus l'Antre et auprès 
N'y ayt arbre qae ciprés; 
Que la contrée soit pUine 
D'ennuys, de morts, de tombeaux, 
El qu'aucun oiseau i^y vienne 
Que hiboux et que corbeaux. 

le veux qu'en t' Antre se face 
Vne semblable creuace 
A celle oiî Caret Romain 
Contre soyfut inhumain. 
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MiUt peiltt, miUe ragts. 
Mille infernaux feux ardaiu, 
MiUe maihtars, mille oatrages. 
Seront endos là dedans. 

Ifmtfmaae aStiae, 
D'yn desespoir asseari, 
le m'eskncervy mainte heure 
Dans a trou detesperi. 
La creuace, riante 
L'horrible horreur de mon corps, 
De son oléine puante 
Me repoussera d^ors. 

Pour estaindre vn peu la fSamme 
Qui me briisle iastfu'à i'tunt, 
le veux auoir vn estang, 
Non pas d'eau, mais plein de sang, 
Duquel la source bouillante, 
Quand ie chercheroy confort, 
fffne flamme plus bruslanle 
Me rebruslera plus fort. 

Quand cette chaleur ardante 
Sera plus fort violante, 
l'iroy nu dans cent estang 
Baigner l'ardeur de mon fianc : 
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Mainls grifons à ma venue 
Roderont là sans repos, 
Etf fondons sur ma cluùr aaty 
La perceront iasque aux os. 

Pais, sanglarOi dos et ventre, 
le reiareray dans mon Antre, 
Et là mon corps seckeroy 
D'vn grand feu que ie fcroj : 
Ainsi que le sang de Nttst 
Brusloit qai l'aaoii toachif 
Ainsi bruskra sans cesse 
Ce sang dafeu approché. 

Dans mon Antre solitaire 
te veux qa'aacttnfea n'esclaire; 
tamait le feu n'y luira. 
Tant plus la fiamme abimii 
Bruslera dans mon manoir. 
Plus y aura de famée, 
Et plus Uyfera noir. 

Et, afin que ie treibuehe 
Data mon Antre ainsi ohsair. 
Il y aura mainte bûche. 
Maint estoc, maint caillou dur. 
ouatât ma teste outragée 
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De ion sang tatnte sera, 
Soubs ia voûte mj-mangit 
D'oà maint roc se froistera. 

La route sera relaate 
ffvne li^aenr fort puante , 
Et trassée d'vn amas 
De mille escumeux limas : 
Dans le roc n'y aura jante 
0& le crapaut n'ayt son nie, 
Oà la cottleuure sijiante. 
Où k yipere, oà Paspic, 



a ettre et ton Antre non acbeuéi.) 
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LE TOMBEAV 



I. BASTIER DE LA PERVSE 



ToHtitr, u pcuti iMCf ', nmaduni caupUm, 
GraaatûavaPKLtitaaaqiuUii caaal 
Df-moj, camnttia l'aurait mi pail lamtiaa! 
Tata n Pnvit «noir lu piut toau U ton. 

Rogin HAisoNNim, Pdictiin. 
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EPITAPHE DE I. DE LA PERVSE 

PAR P. DE RONSARD 

VANDOHOIS. 



a lu.' m dois à ce coup, ckttiue Tragédie, 

Laisser let graues ieax , 
\ Laisser ta scène vaide , et contre loy hardie 
Te tordre les cheaeux : 
Et de la mesme voix dont lu aigris les Princes 

Tombez en desconjort. 
Ta dois bien annoncer aux estranges prouinces 

Que La Pervse est mort. 
Cours doncif, esckeuelée, et dy qae La Pervse 

Est mort, et qu'auiourd'huy 
Le second ornement de ta tragique Muse 

Est mort auecque luy, 
Mais non pas mort ainsi qu'il faisait en sa scène, 
Apres mUle debas. 
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33o TOHBEaV. 

La Princa et Us Roys mourir £vnt mort vaine, 

Qtti martt ne mouroiaa pat : 
Car vn dormir deferbij sUle la paupière 

D^aeUm^sommtU, 
Et iamais lu verra la plaisante lumière 

De aostre heaa soleil. 
HelasI cruel Platon ! puis que ta sale obscure 

Reç(Ml de tout quartier 
Tout a qui est au monde, et que de la Natare 

Tues teal héritier. 
Et qu'on ne peut frauder le dernier truage 

De ton port odieux, 
Tu deuois, pour le moins, lay prester dauarûage 

L'vsufnùct de nos Çieux. 
Tu n'eusses rien perdu : car après qudque année, 

Selon l'hamaine loj. 
Aussi bien qu'amur^huy, la fiere destinée 

L'eust emmené chez toy. 
Or' à Dieu donaf , amy : am ombres, dans la soie 

De a cruel Platon , 
Ttt ioûes maintenant ta fahU de Tantale 

On du paaart ixion : 
Et tu as icy bavt laissé ta sctne vaide 

Dt tragiques douleurs, 
Laquelle autant sur toj que dessus Euripide 

Verse vn nusMUi de pleurs. 
Tousioars, sur le priittemps, la vigne et U Uerre, 
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D'vn refrizi rameau, 
Rampeia pour ta couronne aa plus haut de la pierre 
Qw tt sert di tombeaa! 



DE L'AMYE DE I. DÉ LA PERVSE 

G. BOVCHET AVX POÈTES. 
SS'B/^ oartptoy menti'Voas tel dueU 

B^Jf^ff ^f Pervse, è dûcu bandef 
Bien est-il vray que la mort 

Â faiet tort 
A sa moitié la moins grande ,■ 
Mm Poutre mtUieare encor 

Démettre or" 
Dans te caur d'vae NimpktU : 
Lors (ftte moru aie sera, 

Il faudra 
Que tout Pervse on regrette. 
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AV TOMBEAV DE LA PERVSE 

/. VAVQVEUN DE LA FREtlÉE. 

Le Passant. 
L lie/ DUagist en ce lieu ? 

Le Pre. 
1 Nvi D'ua nt gjst îcy; 
Pbrv^, après ta mort, basty st l'est ainsi. 

Le Passant. 
Poarqaoy sont'cts préaux et ces fleurs colorées, 
Et as belles forests de beaux citrons dorées ? 

Le Pre. 
La Musa en ca bois senurerU ces couleurs. 
Afin que Pombre après se pUust en telles fleurs. 

Le Passant. 
Mais ^où vient ce ruisseau qai, parmy la verdure. 
Quasi Pbrvse nomme au bruit de son murmure? 

Le Pre. 
De l'onde Cheualine, en ce lieu verdelet, 
Mémoire faux couler va si beau rmseltt. 
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TOMBEAV. 



Le Passant. 
Qui mist en aste tombe et dans cestt prairie 
Vne pareiUe odeur qut cale â^Assine ! 

Le Pre. 
Les Grâces l'ont caeilUf aax monts Assirieni 
Et parmj Its parfums des bois Arabiens. 

Le Passant. 
Mais quifaict qu'en a Heu toute chose verdisse. 
Et que soabs la froideur la verdeur ne fanisse f 

Le Pre. 
Vn poète gentil, amy, rend verdissons 
Ces rameaux tortiiléx, autrement famssans. 

Le Passant. 
vraymentf à bon droit, les Muses et Mémoire , 
Les Grâces et l'amy ce lieu ornent de gloire. 
poètes gentils, pour l'affolement doux 
Des folastres Daimons , qui volent entre nous. 
Nous aymons sa belle amt, et nous aymons ensemble 
D'vne amour que la mort iamais ne desassemble. 
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TOMBBAV. 



ODE 
PAR P. MARIN BLONDEL 



LODVNOIS. 



JQ^gt^ ar qiieUe sacnltgt a ud a ce, 

|g g«S DemorgowtUne race, 

W^^l P^^ 1"*^ forçant arrett des Dieux , 

Filles de la nuit la plat noire, 

Atttt si tost enaoyé boire 

Pervsk ttufitme aigLtaxf 

Quelle iHtii.' tjue le PoiU, 

Des smels Dieux le diain prophOt, 

Ne puisse eaiur le trespas ! 

Qi^il faille en la niaison obscure , 

Par Us forçans droits de Nature , 

Quelque fois s'eberger là bai ! 

Le PoiU, à ^ui rien ne dettùent 
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Les Mttses, à ^ui d'en haut riiat 
Tous Us astres serenement : 
Ettoy, la Mort aux noires ailes, 
Hideuse, de les mains bourreites. 
Change cest heur en vit tourment! 
Ainsi d'vn chascm tu te moque; 
Net dt ce ténébreux Orque, 
Que quatre fleuues vont Uchans, 
En trahison nous viens surprendre 
Des noslre ïeunesse plus tendre, 
Aboutaitt aa milien nos ans. 
Mm bien que par ta sale enuie 
De Pkrvse as estaint h vie, 
Penses-ta pourtant qu'il toit mort? 
Laj qui pouaoit à la mémoire 
Des antres consacrer la gloire, 
Ne peuî-Upas vaincre la mortf 
Bien ta as eu cest adaanlage 
Qu'il n'a peu affiner l'ouurage 
Que braue il auoit commencé; 
Mais mon Sceuole prent l'affaire 
En main, qui a voulu parfaire 
Ce qu'a r^auoit bien pourpansi. 
Ainsi sa viue renommée 
Jamais ne sera talonnée 
Par aucune étemelle nuit. 
Puis q^ores mon diuin SceuoU 
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Faict, par l'konneur de sa parole, 
Qut ia desia l'oobty lefuil. 
Qui comme le fructiuax Automne 
Aax bons mtsnagen abandonne 
Ce qu'il a de bon et de beau. 
Leur donnant son reuena large, 
Sottpant que le couteau descharge 
Le cep du raisiné fardeau; 
Ainsif de sa noble richesse, 
Mon Saincte-Manhe faict largesse 
Par te monde aux doctes espris, 
Monstrant la rares excelhmces 
Qu'U a de toutes les sciences, 
Dont il emperle ses escris. 
Soit que d'vne plume hardie, 
Dessus l'enflée tragédie 
Recoaarant lesfaicts Medeans, 
Il face voir parmy la France 
Qu'il a pour faire résistance 
A l'effort des ans toarnoyans; 
Ou soit que, plus gaj, il s'amuse 
Mignoter la ckampestre Muse 
Qae de Doris, par maints dangers, 
A ramené, pour qu'on lay donne 
Celle bien-heureuse couronne 
Qu'il gaigne sur tous les bergers, 
Qui chantent aux riues Heuries 
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TOMBEAV, 237 

Du Claùiy qai baigne les prairies 

Poiteaines, et qu'il aura. 

Malgré Ceimitax à lay moindre , 

Qui, si au combat se vient ioindre, 

De sa voix foudroyé sera; 

Soit qa'vne entreprise chresttenne, 

Cvite inuention toule sienne , 

Le face voler dans les Cieux; 

Soit que sur sa lire latine. 

Monstre de la Muse diuine 

Tant de beaux vers ingenieax. 

Mais quel soleil ? quelle nuit noire 

Pourra iamais borner sa gloire i 

Ne pourront pas tant de beaux vers 

Opimastrer à l'iniure , 

Que U temps à tout faict procure. 

Plus de deux fois cent mille hyuersl ' 

Taitt que, de sa première aieine, 

Phebus, sur la terre Indienne, 

Aisouflera son feu premier 

Sur ses cheuaux venant grand' erre 

Pour nous adiourner nostre terre 

D'vn flambeau à ce coustamier, 

U viura : car, comme l'Aurore, 

Quand au matin ce rond décore, 

Estant les petis feux d'en haut, 

Tirant après soy la lumière 
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TOMBEÂV. 



Du sein de U pias graaJ^ riuifn 
Où Titan u f^oage toui chaal, 
Àùui la BobU gaitiUsu 
Dt Ui tant djoiat ifuitftsr 
De mon SceaoU ufaia voir 
En k Urre où le CUiin lonmoù 
Tout courbe, eaierpeaiant U ww, 
Par la tsdairt de ton tçaaoir. 
Or fa donajoa tott, va, ma Must, 
En nttdqiu part que soit Pbrvse, 
Va luy faire etOendre etey; 
Et ^ae, si la Muse tragique 
L'afaaory , qa» la conùqae 
Nt me desdaiffu point ausà. 
EiuoT ie yeux que tu luy die 
Quf , pour ioutr sa OaffdU, 
Il dresse un escbafaut lA-bas, 
Pour effacer les eanays sooéres 
Qu'ont peu auoir la pamira ombres 
Depuis le iour de leur trapas; 
Que de brief, an moins si la vie 
Ne mt faut, qudque comédie 
Là-ias ie luy enuayeroy; 
Et qu'encores par attanlure, 
Si l'ennuy qui me tient mt dure, 
Moy-mesme ie lui porleroy. 
Ct'pendant que la noble terre. 
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Que le braue Romain par guem 
Conqjusîa, dont tlUaU mm^ 
Me delieat, £rat à Pervse, 
En nionaair tfoe pay à sa Muse, 
Pour icy planter son renom. 
Que ie veux aaecq' les Naïades, 
Auprès de nos Leacocunades , 
Dresser vn triomphant tombeaa. 
Et, pour vn annael office, 
D'yn bouc luy faire sacrifice 
Arrosé d'vn bon vin noaaeau, 
L'eaa se desrochant près la tombe, 
le feroj en sorte (ju'ell' tombe 
& bien ruisselant par neuf fois, 
Entonr da tombeaa, qu'aux prairies 
Après sur Us herbes fleuries 
Stspandta des champs Loudunois. 
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SVR LA MEDÉE DE LA PERVSE 

Par t. A. se BâÎf. 

( t qs^at-tt qae dt nous, si après nome vu, 
\ Qaaad le triste tombeau comm et cache nos corps, 
l La hommes saruiuaiu de mas ne sont Ttaxrs f 
Si ^vn beau tomtenir mare mon n'est suime / 

Bien qttt te blasme fort la trop aueagU enaie 
De se faire fameux, Postant d'entre les morts 
Effacez de l'oubly, qa'eust Diodore lors 
Que le temple il brusla de Diane Epkesie. 

Pervsb, aaecq' ton corps ton nom estait caàii 
En vn mesme cercueil; nuùs Boudiet eustpilié 
Dt te voir obscurcir auecque ta mémoire; 

Boachet, par ta Medie, a tan nom arraché 
De la fosse oublieuse; et, sans son amitié, 
A ffan£ pàat auses-tu iamais eu tdle gfoire. 
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SONET 

PAR 

N. L. R. DE LA BOICIERE. 

JQ^K® ERVSE deicoaurant en sa tragique histoire, 
^s ^^ ^'' "'P'''' "'^ fil^u^i Medie et sa fureur, 
Wajjnf lason et sa pitié, se traçait va honneur 
Qui desia l'enserrait au sein de la mémoire; 

Mais son auure entrepris, et sansfruia et sans gloire, 
Demearoit imparfàia, si ton docte labeur, 
Cher mignon des neuf Scears, d'vne viue couleur 
N'eutt embelli l'obscur de sa traçare noire. 

Qa'as-tu donctf faict, Sceuole, acheuant cest ouuragf ? 
QiK Pervse reiùt, reuangi de l'outrage 
Qu'if recfltt de la mort, asseuri, malgré elle, 

Qu'il mùura par toy heureux et immortel; 
Toy, par vn mesme faict, rens ton lot éternel : 
A insi doncq' de voai deux soh la vie immortelle ! 

MOBT OV MGRCr. 
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I. A. BOVCHET. 



^S'^Sl ' ^^y f^i"^) Pervse, vn tombeau éternel 
^g Hb ^''"^ '"'"' '"'Z"''''"^") '' '^ '^ ^"^^ mienne, 
11^^^ La Mme imprimerie, a raait la tienne, 
Qai le font l'vne et l'autre à iamait immortel. 

Ton tombeau, c'est ton liare, et peu en ont de tel; 
El peu ont mérité la presse musienne 
Comme toy, tjai as faïct ^vne facile veine 
Maintenant amour doux et maintenant crad. 

Ta ne seras pressé de la chargeante pierre : 
Ton tombeau volera parmy toute la terre^ 
Qu'à l'enay vn chascan voudra voir et reuoir. 

Et i'y aiioy pensé grauer la Tragédie 

En sanglant vermillon, signe de la furie; 

Mais mon dueil n'a permis y mettre tjue da noir. 
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SONET 



G. BOVCHET. 



fc^îja 0" sanglant achafaut^ Pervse, aulaai m'tiUtniu 
^m ^^ Que Us coins maneliz du bourdonnant tomme, 
^^^^è Trançonnans la geans aux Dieux faisans la guerre, 
Qaand lupin leur rempart superbe demassonnt; 

Et Medie ses vers charmez si kanl cleronne 
Qu'ils semblent aa canon qui chargé se desserre; 
Puis ielavoj pleurer quand sesfilz elle enferre. 
Tout ainsi que tu fais lorsqa' Amour t'espoinçonne. 

Comte Alsimis, qm peux la ombres auier, 
Commt au vif pourras-tu Pbrvse ertfurier. 
Et nous le paiadre aymant mignardani sa geôlière ! 

Et korribler si fort le visage à Medée, 
Qu'il ne s'y puisse voir de pitié quelque idée, 
Vea qu'elP tuesesfiixse vangeant de leur père i 
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PAU 

R. MAISONNIER. 



rïgn^ ason voyaiti dtsia st Uiar le donion 
(1^ ME ^ Corinihe, et Colckos te cacher en nuit, 
Vi^lt^^ Mtdii il veut quitter; maii elle, escheueUt, 
Inttoqiwit en vn cerne tachante yne poison, 

Qui en cendres faia cheoir et Creuse et Creon; 
Puis, sacquant par trois fois la dague redressée, 
Mturdrit ses deux enfans, et après, pourchassée, 
ElU s'ei^it en t'aer, vangét de lason. 

La PEavsE depais, trompetant la victoire 

Des Grecs Arge-nauchers, hausse encore la voUe 

D'Argon, et de ses vers, pour la marine estoUe, 

Il U guide en la mer de l'immortdle gloire. 
N'eust esté La Fervse, ils auoient beau ramer; 
Leur nom fut demeuré aux hors de l'autre mer. 
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SONET 
PAR CLAVDE BINET 

BEAVVAISIN. 

8 epnstniant Mtdée, tu te ioûes toy-nusau 
I Sur vn mesme esckafaat, mon Pervse, et destiea 
E»>^~£ /,( plat fort de ce nœu : lason est te corps tien, 
Medie est ton esprit, qai au corps se ioint ferme. 

La toison et les dens qu'il emporte et qa'U semé 
Dans les colchiques champs par l'effort Medeen, 
Sont le pris, U labeur, et U peine et U bien 
Que poursuit ton esprit pour ce corps à l'txtresnu. 

Mais, après que lason sa Medie a laissé, 
Elle arrache àsesjilz la misérable m; 
Toy, furieux comme elle au bel art de poésie, 

Franc dt corps, les deux tiens tu as presque forcé ; 
Et, comme elle s'enfuit dedans vn char à aisle. 
Ainsi de ton esprit court la gloire immortelle. 

SIT SVB DIVINA LVCE. 
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SONET 



I. BOVGARD DV PERCHE. 

^Mnc iiui que la doace Erycùu 
^^^M Nasquit d'vne bouîUante kummr 
^^SLa Qu'esmeut, cnul, le D'ua faucheur 
Dessus le dos de la mariât; 

Aussi ceiU Most diaine. 
Qui a saeri tant de donctar 
Sur la langat de ce chanteur. 
De Mtdie a prins origine. 

Ceux doncq' viurontpar l'vaiaers, 
Comme La Pervse et ses vers, 
Qa'a pmsr taiet sa poésie ; 

Ainsi que Venus luit au Ciel, 
Pour auoir sauoari le rmd 
Du nectar et de l'ambrosie. 
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CH. TOVTAIN. 



40jS9fl| ommt taigwiue encor ma plume ie liroU 
9 0HIk De la parîare mort da coronal Atride, 
^S^^ Et de la serae aaecq' Sibilt Priamide 
Par la diaine ardeur leurs meurtriert '^esptuna. 

Fout tirer de l'oubly du vairufuear des AngloU 
Le tragique despU sus sa femme homicide, 
Des larmes de laqmUe est encarts humide 
Le Mans, son monastère, et la pleureuse croix; 

le voy, sus le tombeau da fameux La Pervsb, 

Implorer, amûrtiae, vne tragique Muse 

Le vent d'vn Saincte-Marthe i son vol aspiré : 

Seubs toy, mieat m'eust vabs enterrant, ce dit-elle, 

Au cercueil de ses os son cothurne esperi, 

Viure plus que par moy par mon brait immortelle. 



isîegi 
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IN MEDEAM lOAN. PERVSII t'I 

jraSIB| oitfiufli RonwtU diuta, mea GalUa, Miut 
H Sk MaiéJMt iafft natum Hdieona tais, 
Bijfiilf Qiui prius ignoUu spenubaï ^uiUbtt erdo 

Exeolait notas qwHhet ordo Deas. 
taaupu bfT* ûutfii raoaabas tota, tuorum 

Materies vaiam eumfiiret nuis aaor. 
Àt sua qui prise» nsùttt erura c«lbirtu> 

Durai adhac, troffcot qiâ arvffOqae modos. 
Venit FramoTum lodtlias eUer ApoUo , 

Alitibut natui sii^rtàasqiu boaii. 
Venisti, panu daas tt tu, laae, Psrvsm, 

Digttttt quem tociam iungat ApoUo sibi. 
lamqut qmi incutiat Ramtqat Argisque tnmorem 

Nescio quid sub te grande thealra tonant, 
Cum nttdiis uaunem fera Hors te susluUl aatis. 

Née palitur iasto claadere fine diet. 
En adsum et, paiulo quantum postam on soaart, 

lungo méat vous vocibus ipse ttas. 
Alqae vtinani sert iwtgaat quoque nostra nepotis, 

Iwiclaqae conctiArent nomiaa iwmùiibits. 



{i)ScaroUSaininartaiiiPaeiiutaa Ele^A... Auguiloriti Piclonwii, 
ipud viduim ioanaii Blinccli, tj'pographi lUgu, H. DC. VI, in^, 
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AD PERVS^ LIBELLVM 

lOAN. LANDR^l PARISINI 

APOSTROPHE. 

ft^îjijl ransi florida CallU per araa, 

^H ^^ ^' /'''Uif^'" pf Bosphori gemenlis. 

|g^^^ Non tkitt, non carUm lime, volata 

Nubes Pegaseo fertre supra. 

Dux Pervsa tibi est canonu aies, 

Qui versa ^sonidis grauts labores 

Narranào aspera Colchicteqae fata 

Régine celerem gradam morantis 

Aceit nece frairis, irraentis 

Verlice in proprios mamiqae natos, 

Hybernis tumet instar amnis alto et 

Sublimis rait ore : solus vnde 

Sic inter tragicos micat poêlas 

Nocte Phebe vagos vt inter ignés. 

Quascumifut ecct tibi cornes per oras 

Vinatis decus omnis assidebit 

Palh^vs, sacra qaem colit Soromm 

Proies tarba louis recensque nanqaam 

Omittil lacitum caterua valant. 

Nanc ergo inaidia libelle maior, 

Nanc Cyrrh£ domini pelas alumns 
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Igiatai pTouriim âomot, ftreia te 
MoUi sêft siita, et legent per éstum 
Vmbrosis HelUonU in locis, cam 
Lustrante aidaû kmpadt astra Phebo 
0mm terra noais virescet herbis. 



lOANNIS LANDR^I PARISINI 

XI> LECXOKEH 

DE I. PERVS^M MEDEA. 

g CKTopio eapis vtgenium recreare cotkarno, 
9 Hoc iege Pervsx aùb'dt valu opas, 
\ Qat sùû feemintU inaecta incommoda tecnis, 
Qa£ lit fcemineus fata secutus amor, 
Qtt'u laboT ATgiwm Scyticis exhaustta in vndis 

Qtt£ vlit^cta fuit barbara Phastadot, 
Qptifuit jEsonidis tkalami fortuita secaadi. 

Hoc si scire cupis rite docebit opus : 
Eâmios Vf apet e gramint coîlige flores, 

Qttos tibi Pervs* GaUica Masa dahit. 

Hoc Iege Socraticis turgentîa carmina rébus, 

Atqut Sophodeit aquiparandà modis. 



SS^Si 
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1 oUetet, dans les Vies ses Poètes pram- 

çois, recueil manuscrit important, con- 

1 serve à la bibliothèque du Louvre (i), 
a consacré à La Peruse une notice qui nous parait 
devoir être reproduite ici. Nous n'en retranchons 



( [) La bibliothèque du Louvie possUe (F ijgS et r i;9S <) deiu 
manuscriii des Via des PaScs Franiois de Guillaume Coll«tet. L'^in 
de c» maduiciits est autogiapbe ; l'autre , plus moderne, païah nvotr 
été deitiné i l'impiession par Colletet le fis , ec se trouve complété , 
poui plutieun Vies , n nioyeD de uhieii empiuDlés au maoutciit au- 
Kigr]pbe,diip<uit!on d'autant plus legrettable que la copie , tiés-infi- 
dèle, est de peu de valeur. 

Il esc également regrettable que , dans le clauemeul par ordre chro- 
nolofpque, on ait plusieurs fois confondu les dates de la naissance et 
de la mort. 

Nous avons suivi le manuscrit de l'auteur eiclusivement , non tonte- 
fois sans user de qudqae liberté 1 son égard. Car , outre let difficnllés 
réelles de lecture que présente le leile de Colletet, il s'y trouvedes 
difScultés d'interprétation , tenant i une manière de se corriger usitée 
par l'antenr et dont les copistes ne paraissent pas t'élre rendu compte. 
Colletet corrige sa phrase, ou des parties de sa phrase, ou de simples 
mots , soit une fois , soit plusieurs fois , en écrivant la bonne version , 
stflon qu'elle lui rient , à la suite de celle qu'il reiette , sans rature au- 
cune la plupart du temps, et sans qu'aucun signe matériel indique sou- 
vent qu'il y a une correction. Faute de s'attacher à ce procédé , et i 
démtler ce que l'auteur a voulu mettre sous ce qu'il a mis, on voit 
des phrases inextricables dans les plus claires , et on est amené i ten- 
ter des cotteclions fort maladroites, 11 précisément où te leile est le 
meilleur. 
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que les cîtatiçoa assez bngues qui seraient sans 
utilité, puisque le lecteur a sous les yeux l'œuvre 
entière du poète. 

0»*o 



^ EAN DK La Pbrvse (i). — Il en est de ce 
^ jeune et fameux poëte comme de plusieurs 
U autres sçauans hommes que j'ai nommez au 
coraraencement de la vie de Guillaume de Loris. Il quitU 
le nom propre de sa famille pour prendre celluy de sa 
patrie. Car je trouue qu'il se nommoit lean Bastier, et 
que , ce nom ne luy semblant pas beau , il prit celluy de 
Peruse , qui est vne petite bourgade en Angoulmois où 
il auoit pris naissance, et non point en la ville d'An- 
goulesme , ca{Htale de la prouince , comme le dia La 



(:) Cette Vil le trouve dans lei deni manuscriu d« U biblioihéqae 
du Louvre, t. Il, fol. 1-8 du manuicrit autographe {F. ijîS) et t. V, 
W. ioi-i[i de la copie (F. iJçS*), Elle est piieédie de la mention ; 
« Ëstript et mit au net pour Monseigneur le duc de Montauïier. > 
Elle a dèji et* publiie par nous (tont l'ouvrage suiïant , devenu tare : 
Via d'Octoritn de Smiut-Ctliii, Mellia il Stànct-Ctlait , MarptriU 
d'Àitgùftamt, Jtan de Le Ptnie, Pottts Angormoiiins, par GaiUamu 
ColUttt, it FÀcadtmit fiançeisi, pubiiia pour la prtmiiri foii pu 
Em. Cellibeit de» Seguins . président de la Sodéti Archtologique et 
hiitoriqne de U Charente. Paris, Auguste Anbiy, iBéi, in-B». 
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Croix du Maine , et encore moins en Poitou , comme l'a 
dict Antoine du Verdier. Obseniation nouuelle et curieuse 
que j'ay apprise d'vn exemplaire des œuures de La Pe- 
nise où Robert Maîzonnier, l'vn de ses plus intimes 
amis , celluy-là mesme auquel ce docte personnage , Joa- 
chim Perion , dédia son traité De Magistratilmt Romanis , 
l'escriuit à la marge de sa main propre , comme je m'offre 
de le communiquer aux doctes curieux qui auront le 
désir de le voir, puisqu'il est si heureusement tombé 
entre mes mains. Et ce fut pour cela que Sceuole de 
Saincte-Marthe , qui cognoissoit ce poète dedans et de- 
hors , dans vne belle epigramme latine qu'il luy adresse , 
l'appelle : 

Paruti dtcus et lu , Jaiu , Ptrustt ; 
passage obscur et difficile qui m'a autresfois donné bien 
de la peine à demesler, et que l'on ne sçauroît entendre 
aussy sans mon obseruation. 

Des sa plus tendre jeunesse il s'adonna i la poésie 
françoise, et lit bien tost, par ses vers, cognoistre son 
nom à toute la France. Auss; la pluspart des poètes de 
son temps parient de luy auec honneur. Ronsard , dans 
un poème qu'il luy adresse , et qui commence par ces 
mots(i): 

Encore Diea, dit Arate, n'a pas... 

(i) Note marginale :« 1. LiDK lin PoEnci. B 
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00 , Mton la demiere édition : 

Encore Dieu, par sa grâce, n'a pas... 

dict qu'après Estieiuie Jodette il fiit le premier qui anima 
la scène tragique par vne excellente comédie (1). Et 
pour ce que l'authorité de Ronsard est en cecy trop con- 
sidérable pour n'estre alliée qu'en passant , voicy ses 
mesmes paroles: 

Ta vins après , encotharné Pervsej 
Espoinçonni de la tragique Muse, 
Muse yrayment ^ui fa donné pounoir 
D'enfler tes vers , et, graae, conceuoir 
Les tristes cris des misérables princes 
A l'impouruea chassez de leurs prouinces , 
El d'irriter de changemens soudains 
Le Roy Creon et Us frères Tktbains... 
Ha cruauté ! et de faire homitide 
De ses enfans la sorcière Cokidde. 

Le mesme Ronsard le met encore au rang des braues 
poètes qu'il exhorte de faire auecque luy le voyage des 
Isles Fortunées. 

Voicy Turin (2), La Peruse et Tagaul... 



(i) Nouveau minustrit : ■ Tragédie. * 

()) ClAUDi TuKRiK, Diionnoii , poêK m 

Peruse. n Claudiiii Tarrinat, co^tantus cl n, 
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Estienne Pasquier faict honorable raention de luy dans 
ses Recherches de la France , et après auoir dia qu'il fît 
vne tragédie soubs le nom de Medée, qui n'estoit point 
trop descousue, il cite en sa îaneuT le tesmoignage de 
Ronsard que je viens d'alléguer. Oliuier de Magny (i), 
dans l'Hymne sur la Naissance de la fille de Henry 



prima jwrenta...-i> tcnt Jein Richard. (Fol. 9 Aniiquitatum Divi»- 
ncDiiiun et de staluis Divîone repertis ia tollegio Godnnianiin 
liber; ad Joaa. Palouilletum... Parisiis, Linoceriai. n8(. In-B» de 
96 R>.) 

Les aimts poEliqucs de Cliude Tunin , divistei m sa livres , ODt 
iti publiées i Paris , chez Jeao de Bordeauï, i (71 , pet. in-8 : elles 
wnl foit laies. Tunin connut la pioteclioa des grands ci son iocon- 
stjince; il nom l'apprend lui-même par eu vns : 

Quand ce stignrur que j'appeloy mon maistrt 
Ht dit aiBtf : 3e «m faire eognolstrt , 
mA cher Turin, que jt prends en touty 
VettreApoUou et ws Muses euiiy... 
Mais i'esprouuaj sa paraU légère... 

Philippe Desportet îageiit qu'il a'y avait point d'homnie en France 
qui, dam l'âégie, te pût justement vanter d'égalei Claude Turrin. 
Collctet, parlant de son itylc rustique, le délÏDÏt ainsi: a Ce genre 

• d'esciite que j'ayme partout , que j'adore chez Sannazar, que je res- 

• pecte chu Ronutd , et que \t souifte chez Baîf. n 

Ptusieuis sonnets de Turrin ont longtemps é\t attribués au gtand 
lonnew de sonnets , à loactilm Dubellay. 

[i] Oiiiier de Magay, poète ni i Cahors , esi mort vers i\6o. On 
a de lui quatre recueils de poésies : 

Set Amours... Paris, !)(;> p»' in-S", qui renlermenl les mieels 1 
Castianire ; 
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Deuxiesoe, le solUdte de chaîner le genethliaque de ceste 

Princesse: 

Et fOttS encoT, des Aateb tt Pervse, 
L'eau du cheaalfiU du long de Méduse, etc. 

L^autbeur des Epitktiet (i), en pariant de luy, dict que, 
si la mort, enuieuse de l'honneur qu'appartoit à la France 
Jean de La Peruse , ne i'eust preuenu par son trait fatal, 
il promenoit par son heureux commencement d'estre le 
premier en son genre d'e&crire. Il veut parler du poEme 
dramatique , dans lequel Estienne Jodeiie s'estoit desjl 
tant foit signaler par la publication de sa Cleopatie et 
de sa Didon. Ce que Sceuole de Saînae-Marthe a re- 
marqué de bonne grâce dans ces beaux vers latins (i) : 
Vmit Fraïuoram Jodelias aller Ap<^lo, 
Alitibus natus sideribustjae bonis. 



Sei Cajtù...P»m, i|[7>1n-S°,dntDuntirtsct qued^tratdc 
nombreum objcénités; 
StiSoapin.. Parit, Dillisr, 11)7, in-B''; 
SaOdei... Parii, André Wechcl, tf|9, iii-S'. 

]'ty disent de titns a de rert abondana ! 

Ce nerx, qui poumit urvir de deviie à plui d'an poète , en d'OH- 

rier de Uigny. Le fameux sonnet de l'Aultar tt Caron, dont le mah 

esi lujonrd'bui incomprJhcniible , et qui fut appliudi ivec mâiMi- 

■lume à la cour de Henri 1[ , fait partie des cenvie» du poêle quer- 

(1) Note marginale : a u. de La Porte, d 

()) Note nut^nale: h II. Ubni Syliunun. « C'est an Uvre U des 
épigrammes qne se lisent les vers de siinie-Hanhe cités par Colletet. 
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Et voicj comme en suite il parle du jeune La Penise : 
Veniiti, parii£ decus et la, Jane, Perusie, 
Dignas qaem socium juagat ApoUo sibî! 
Cum mediis jaaeaem fera Mort te tollit in aasis, 
Nec patituT jasto claaderefine dits. 
Par ce que je viens de di'e, il paroist assez que La Pe- 
ruse mourut fort jeune. En effet, le Ciel ne fit presque 
que le monstrer à la terre; si bien qu'il n'eust pas le 
temps de publier ses œuures de son viuani. Et n'eust 
esté les soins ofticieux de ses amis , elles eussent 
esté enseuelies auecque luy dans le mesme tombeau. 
Jean Boiceau, seigneur de La Borderie, pour rendre vn 
bon office à la mémoire de son amy, prit la peine de les 
recueillir après sa mort, et Sceuolede Saincte-Marthe ne 
desdaigna point de remplir les lacunes qui s'y trouuuient 
et d'acheuer quelques pièces que l'auiheur auoii laissées 
imparfaictes. 

En adsum , et, palulo quantum possum ore sonart, 

Jango meas vocei vocibiu ipse tais. 
Facil Musa Parens, tua nostris jungat ut £tas , 
Janctaqae concelebret nomina nominibus, 

dit élégamment le mesme de Saincte-Marthe, en parlant 
de La Peruse dans ses Sylaes (1)! ^'> ^^^^ ^^ Elogts des 



II : [ei vers cilfs ippaiticnnsnt *ui Epîgi 
Kpcoduit U pito entière , et il un I 
17 
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Hommu iUustres, voicy ce qu'il dict encore de lu;, 
auiuant la traduction que j'en ay faicte et publiée (i) : 
a Jean de La Perose luy succéda dans ce fameux tra- 
uail (2); et comme ce jeune poËte escriuoit d'vn style 
plus clair et plus poly que Jodelle , il eust sans doute au 
jugement des doctes esté l'Euripide des François , si la 
mort , qui le surprit auant le temps , ne se fut opposée à 
ses généreux et louables desseins. i> 

Les œuures de Jean de la Peruse sont diuisées en deux 
parties. La première contient sa tragédie de Uedie, et 



comuter let dilKmica qui existent encre le texte de Scevole de Sable- 
Marthe et celui qai ctt donné psr Calleiet. Ajoutons que Scevole it 
Siinie-Kirthe parie aussi de La Petuse dans la Sylva. Voir (Liia 
Syhtnm ) le puuge qui commence pat ces vtn : 
Km btiu eoiitigtram Umoi! Uttsrd cUni 
Cum Jani occarit nobii miitranda Ptriua 

II) Note marginale : n C. ColWet, dans les Eiofru de (Sceuole)df 
Saincte-Matthe , Liu. j, dans l'Eloge de R. Gamin, s II bat lire 
LineV, pagejao. (Paris, 1644, in-4°). 

(a) A Etienne Jodelle , duquel il est dit qu'il prit a le soin de faite 
repiesenier dans la cour du Soj Henry Second la tragédie de Oeo- 
patre, iiii« tout Ft^poreii a fraqat toute la pompt du théâtre des 
Aniieni... ■ Voici les expressions de Sainte-Marthe : h ...Sed qui vd 
fl ipsa operis nouitate sic placuit , ui cum iu Henrici il aula, nagnîfico 
« vet(;ris scenz appataCu , Cleopatix fibulam dedisseï , incredibilem de 
a se tota lepente Oallia famam accendetet. Successii ei Petasius, poeta 
■ satie leniot et politior , adeoque, nisi mors immatnriot obfiiisset, 
« Gallicus EuTÎpides emdiloiuni indicio euasurus n (Elogia... Robert 
□atnier... pages 171 et suiy.) 
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l'autre ses poésies diuerses ; le tout imprimé pour la pre- 
mière fois à Poitiers, l'an i j}6, in-4'>, peu de temps 
après sa mort. Je dj pour la première fois , car elles ont 
esté imprimées depuis en plusieurs villes de France , 
comme Â Paris, l'an i $7;, eti Rome, l'an 1^84 (i), ce 
qui tesnuHgne assez la réputation que leur autheur s'es- 
t<Ht acquise. 

Ses diuerses poésies contiennent plusieurs odes, les 
vnes pindariques et les autres à l'imitation d'Horace ; 
plusieurs chansons; plusieurs élégies; plusieurs sonnets 
amoureux et quelques epigrammes : Le tout assez délica- 
tement et foitement escript (3), 

Le dernier des poèmes de ce recueil s'appelle L'Antre. 
Il y a desi belles et de si nobles descriptions, que je l'ap- 
pellerois vne pièce parfaicte, si l'autheur l'auoit acheuée. 
Mais la mort le preuint : ce qui obligea l'imprimeur , 
ou plus tost le publicalem-, de mettre à la fin de ce 
poème ces paroles : « Icy prit fin son estre et son 
« Atttrt non acheuéz. » 

La seconde partie de ses tcuures poétiques est ceste 
&meuse tragédie de Medie, dont j'ay desjà parié. Mais 



(1) Nous ne connaissons pas l'édition àt Romt indiquée ici pii 
CoUetet ; dl« n'esl mentionnée par aucun bibliographe, et nous pensons 
qa'ii ; a ici une eneur de copiste, el que l'on doit lire Rouen, et non 

(1) Colleiel ciie ici pluucnra passage) des odes. 
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quoy que ce soit ce po^me qui l'ait principalement faict 
cognwstre et estimer de toute la France , sî est ce que je 
ne puis me résoudre à le préférer à ses autres ouurages. 
Au contraire, je le mets bien au-dessoubs deses vere ly- 
riques , et je ne le crois pas digne de la grande réputa- 
tion quil a eue. Ce fut sans doute la nouueauté plus tost 
que le mente de ta pièce qui le fit estimer de son temps. 
On n'auoit encore veu que les deux tragédies de Jodelle, 
et sur ce que Medâe n'estoit pas moins cogneue dans la 
fable que Cleopatre et Dïdon, elle fit du bruit, et rendit 
son autheur fameux. Et ce d'autant plus que l'on y 
rencontre vnpeu moins de rudesse quedanscdle de Jo- 
delle. O réputation, que tu t'acquerois alors à peu de 
fi'ais I II faut bien faire maintenant d'autres efforts d'es- 
prit pour te posséder! Les belles pièces de théâtre que 
ces dernières années ont produites tesmoignent bien 
l'aduantage que nostre siècle a sur les siècles precedens. 
Nos Didons, nos Cieopatres, nos Medées, valent bien les 
leurs; et je dirois volontiers que ce sont des reynes au 
prix de ces esclaues. Tout est noble , riche et pompeux 
dans les uostres, et dans les leurs tout est bas, tout est 
lasche, et, si je l'ose dire, tout mesprisable, si cet ex- 
cellent esprit Sceuole de Saincte-Marthe n'en auoit, par 
ses soins, reparé les plus visibles défauts. En effea, soit 
que La Peruse ^ preuenu de la mort , n'eust pas le temps 
d'y mettre la dernière main , soit qu'il ne fut pas capable 
de mieux faire en ce genre d'escrire, il est aisé de voir 
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qu'aux endroits oà Saincte-Marthe n'a point touché (1) 
il n'y a rien (le plus foible nj de plus rampant , dans les 
vers et dans le subjet mesme, à propos duquel je diroy 
seulement ce mot , que La Penise viola notablement 
l'vne des principales règles que prescriuent les grands 
maistresde l'art.. Ils disent qu'il ne faut pas tousjours 
représenter les horreurs de la tragédie deuant le peuple , 
et donnent pour exemple celluy de Medie elle mesme : 

Ne pneros coram populo Mtdea trucidtt (1). 
Cependant La Peruse faict esgorger par sa trop cruelle 

(1) Rien n'indique avec précision, dins li Medie d< L» P«nue, let 
coTrMkHudeSainw-HaidicdantpaTlcîciColleietiaasiiiaaappiéàsiioii 
MdolI'Clleétreicceptie qu'arec une grande réserve-, l'cugirtlion nfme 
des oprutiODs, dam cette partie de h vie de noue poète, doit mettre 
en défiance; elle appelle tout lu moins leconlrAle et la contradiction. 
iMimtmidefHittoire datkUtrefraiifOis, après avoir, an sujet de* 
Mini apponb par Sainte-Marthe 1 la publication de la Midie, cité La 
Qmx du Haine, s'élèvent contre l'enear de ceux qui avaient attribué 
) Sainle-Marthe l'tionneuid'avtHr achevé cette tragédie, et ils aioulenl: 
H Revoir et corriger un ouvrage n'est pas l'achever, a ( Histoire du 
thiitri français, t. IL] , p. 159.) Cette question a été exposée avec 
pins de développements dans l'introduction. 

(1) non tamen intiis 

Dignageripromas inscenam; multaque tatles 
En oextit, qvx mox nanetfaamdia prient. 
Ht pueros corampopalo Meiea Irucidet, 
Aut hinnana palam coqiuil exla ne/ariat Atrtas , 
Aut l'n auem P^oait tenatar, Cadmas in anguim. 
Qaodcumque ottendis mihi lie, incrtduluivdi. 

(HoRiici, Artpoltiqut, ver* 181 et suiv.) 
Dans son commentaiie sot \'Art poltiiw, l'abbé Caliani donne à ce 
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Medée ses trois enfons en la présence de Jason et de tous 
les assistais, et imprime ainsy dans l'esprit du specta- 
teur vne horreur capable de faire trembler les hommes 
et auorter les femmes. Ainsy ce jeune poëte ne sçauoit 
pas encore que la moitié de la tragédie se joue derrière 
le théâtre ; que l'on y propose véritablement sur la scène 
les sanglans desseins , mais que l'on les exécute derrière 
la tapisserie. Ces défauts de la matière et des paroles 
n'empescherent pas ce grand orateur et poëte, Marc 
Antoine de Muret, d'honorer le frontisince de la MuUe 
dVn sonnet flatteur qui eteue La Peruse jusqu'au ciel, 
et qui luy donne le titre de grand. Ce qu'il fit sans 
doute pour recompenser ce jeune poëte des beaux vers 
qu'il luy auoit adressez dans ses oeuures, que Claude 
Binet prit le soin de iàte réimprimer en beaux carac- 
tères, auec les éloges de plusieurs poètes en faueur de 
La Peruse, 

Il mourut soubs le règne de Henry second, enuiron 
l'an [ ; J4, aagé de vingt-cinq ans seulement (i). 

Quelques-vns disent qu'il mourut d'amour, ce qui n'est 
pas croyable, puisqu'il estoit amoureux jouissant ; « ce 



pusigï une irtterprJtition diffjrenic de cell« dt CoUewi, lorsqu'il lou- 
limt qu'Horace i voulu fonder ion piéceptc Mulement sur rinciéduliic 
des spHUtcucs, M non sur 1e dégodi que peuvent leur faire éprouver 
I es atrociln refiiteatéa sur li scène, 
(i) Noiem 
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n'est qu'ils confondent l'elTect auecque la cause, car il 
mourut eflectiuenieni de ceste honteuse maladie 

Quam vocat Hiipanas Galiam, tjuam Gallus Ibtram, 
Imperium toto qua tamen orbe tenet; 

comme il me souuïent de l'auoir appris autresfois d'Es- 
tienne Pasquier luy-niesme, qui t'auoit cogneu et qui 
l'auoit plainct tout ensemble , aussj bien que de cet ex- 
cellent poëte latin Guyet (0, qui le sçait dVne tradi- 
tion immémoriale. 



(i)CtrttT{Fnuitoû), nél Angtnen ijyj.eiinoncii r65|,il*lgc 
de qnitie-vingts ans, avait embiassj l'état cclisiattiquc, et, choiii par 

le duc d'Épenion lui-mime, il était devenu le pricepieur d'un Angou- 
moma illiutre, le cardinal de La Valette. Ami des lettre), qu'il culti- 
vait avec goAt, il avait M recueillir, pendant sou rijour dans l'Angou- 
mois, de nambreui détail* sut La Peruse. Cnllelet, eu citant son 
témoignage, nous donne une preuve nouvelle du soin avec lequel il 
conseivait les précieuses indicaiions de la tiadilion. 

Cuf et me paraît un type exact de l'homme de lettres au commence- 
ment du XV11< siècle. Le cardinal de La Valette avait voulu l'attacher 
i la personne, mais il ptéTéra sa liberté et le séjour du collège de Bour- 
gogne, où il se trouvait plus rapproché de ses amis, parmi lesquels il 
fiut citer les Dupn]r,t'hisloiîen de Thou, Bourbon, Ménage, Balzac, etc. 
l£ modique revenu du prieuré de Saint-Andrade, qu'il devait 1 la 
protection de son ancien élève, lui suffisait, et, dans la retraite paisible 
qu'il s'était choiue, il occupait ses loisirs i l'étude et j la poésie. Un 
Traité da changiminl du Itttra, inséré pat Ménage, sans non) d'au- 
tenr, dans les Origines de la langue fiançaist, lui appartient. On lui 
doit aussi de nombreuses notes sur Térence, Phèdre, Hésiode, Lu- 
crèce, etc... Parmi ses poésies latines, on cite une Invective contre It 
bière, que, dans one de ses lettres, Baliac envoie 1 M. de Morin, avec 
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Pierre de Rontard , qui aimnt tendrement auss; La 
Peruse, lui consaaa cette belle e^ntaphe qui se lit en- 
core dans ses oniures , et dont voicj le commencement : 

Las! ta dois à a coup, chetiiu Tragédie, 

Laisser tes graoes Uax, 
Lasser ta iceiu vuide , et contrttoj hardie 

Te tordre tes theaeax , etc. 

Jean de la Fresnaje Vauquelin , Robert Maizonnier , 
cellujr-là mesme à qui Joachim Perion dédia son docte 
traité latin De Magistratibus romanis (1), Guillaume 
Boucbet, Charles Toutain, Sceuole de Saincte-Martlie et 
quelques autres beaux esprits honorèrent sa mémoire de 
plu»eun vers funèbres , dont on fit vn agréable recueil, 



deux pièces sur le mime lujel {Lettrct ehoiiiu, Amsludam, i6i6, 
p. ]i3)i du épigrimmes, deox ipiuphes du poète Bouibon, insérto 
daule MtBagiaaa, eu... 

BalMC ■ adreisj i l'abbé Gujet nne lettre donnante : ■ Ce sont les 
livres vivanli, lui écril-il, qui eiclaiient l'esprit Hni. iDCOmmoder b 
leâe; a vous estes, Hotuieur, un de ces livres û conimodes et si 
agréables. Qu'il y a de plaisir d'avoir de ces livres qui sçavCDl respon- 
dreet répliquer! n [Lcttrer fftoi.tiM, lettre v' du livre 111.) 

(1) Pmion (Joachim), savant philologue bénédictin, aé vers la fin 
du XV* siècle, à Corner]', en Touiaioe, s'est acquis une réputation de 
violence par u polémique avec Ramus, contre lequel, au sujet d'Atis- 
tole , il publia trois harangues. L'ouvrage Di Magistratibas Somaiio- 
nm et Gr^coniia (P«is, if6o, in -4°) a été réimptimé i, la saitedu 
traité de lean Zamoïski, De Senata Tomano, et dans le tome VI du 
Theseunu anlinuitatum gr^atam. 
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qui fut réimprimé à Paris , l'an 1 {74, à la fin des Poè- 
tes de La Penise. 

Louis Le Caron (1), dans son PoÊme intitulé Le Ciel 
det Graas, le nomme parmj les excellens poètes de son 
siècle : 

ùorat , Marel, immortels , 

Takureau et det Autels , 

Perase , U MascoiuiaU , 

Bàïf;fstc. 

Piene de Brach (3), Bordelois, dans vne ode de ses 
Amours d'Aimie, parle de luy en ces termes honorables : 
Que de Garn'ur la Muse poîtûfoe. 
De la Perase et du pis Delien , 
Gaiffient le bouc (j) comme m prix aittien, 
Pour gaerdoaner vne Muse tragique; etc. 
Guy Le Feure de la Boderie , dans le cinquiesme cercle 



' (i) LtCÂMiH{Lûjs), tes Poisies {PinijVioctotSeaenuoaGilla 
Robinot, 1)14, pet. ia-S^ d« 71 if.). L'auimc d< ces poéiio cm I« 
juiucoosulK (onnn iODilcnomd«CH*ROHDTi, Li Caroh, de qui on 1 
difHrEnls ouvnges dont La Croix du Haine et Dd Vccdici nous onl 
coDseivt tes titres. Sa Ciarti amoiirtatt, contenant soiianie^ix-neuf 
tonileti, a été imprimie avec son dialogue intilulf : La Claire, ou de la 
Pntitnct de Droit {Pam, Gilles coirozet, i[j4,iD-8*). — V. Bninct, 
Manuel du lUraire. 

(a) Di BiucH (Pienc], poëie bordelais, ami de MonUigae. 

()) Cei vtrs lenettent ta mémoiie le vojage d'Arcncil, le banquet 

qui le ngnala, et l'épitode du bouc couonné offert 1 Jodelle par sn 
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de u Ctûliade, ett à peu près de ce n 



■mit. Li Ponte, qnl, net Ktatj Bdlun et phulem autm poito, 
aviii contribué, comme acteur, i l'h&tel de Rein», 1 11 tepitsenUiioD 
de Cliopttrt denat le roi Henri It et devant la cour^ était au oombie 
dei convivet, et il prit u pan de cette innocente débauche poètiqae. 
Glande Binet, dam m Vu it RoKiari, a donné sur cette fîte de longs 
et iniércHantt détaib. Elle dennt nn injct d'jtuquct contre le grand 
poète, et elle fui un du grieb extuléi dam le poëme satirique Li Ttm- 
plt dt Routard, attribut aiut miniitret zamitiel et de Hoatdiea.Les 
disciples de la nouvelle leligjoa ne pardonnaient pas i Ronsard la vira- 
cité de sa muse contre U réforme, vivacité qui Ini avait valu, outre Iti 
éloges et les gratifications dn rin FrinçcHs II et de la rone nére, les 
remerctmaits du pape Pie V. Cet ittiqnes provoquèrent une réponse 
de Honsird pleine de vene el d'énergie, ofi l'indignation de l'bonnéic 
homme ouiragentenient ittaqné est merveilleusemeni «primée. Nons 
en détachons le fragment qui suit ; 

Tu dii, en Mmitsant itsiiir mùj ta malice, 
Qati'ajfaictfy» grand boac à Bacchus sacrifice; 
Tu iruati mpadanmeni : ciaqaaiiti gai dt bitn 
Qfi tsteitnl au batiquA diront qu'il n'en tsl rien . 

Masts qui habilti dt Penut$$t la croupe, 
Fitla dt lapiler, qui allez neuf tu tntupt. 
Venez a repoutsa par vos betlei chtaisons 
L'iniarefaicU à vous eidni noarrisions, 
Ititlit «jaat gaigat par une voix hardit 
L'twtmtur que l'homme grec àomu à la tragédie 
Pourauoir, en haasiant It bas itile françoii. 
Contenu doctement Ut oràlltt du Reit , 
La brigade, qui lors au Ciel leuoît la lette 
{Quand tt ttmpt ptrmtttoit wt Ueenet honaettt]. 
Honorant ton esprit gaillard et bien apprit, 
Lujfitprttinl d'm toof, dtt tragiquel le prix. 



hyGoogle 



TOUBE&V. 267 

lorsqu'il dia, après auoir hauliement loué lodelle : 
Et Pérou auccq' lay^ qui dasus a guidée 
La rage et les fureurs de Pkonible Medie{i). 

Le mesme La Fresnaye Vauquelin, dont j'ay desjà parlé 
cy-dessus, après auoir faict aussy mention de la Cleopatre 
de Jodelie, et de celle de Bàif, parle ainsy de la Medèe 
de La Peni&e et de sa mort précipitée : 
Peruse, ayant depuis cette Muse guidée 
Sur les riuet du Clain, fit incenser Medée; 



la la nappe tttoit mite, et la table garnie 
Se bordait if vni laiacte el docte compagnie. 
Quand deux ou trois ensemble en riant ont poulli 
Lt pen du troupeaa à long poil hlristl: 

llytnoit agrandi pas, ayant la barbepeînte; 
D'fn chapelet dtfiaas la teste il auait câate, 
Lt bouquet sur l'oriille, et bien fier se senloit 
De quoy telle leuneise ainsi le prestntoit. 

Puis il fut reietti pour chose metprisie 
Apres qa'il eust Itnij d'yne longue risit. 
Et non tacrifil, comme lu dit, menteur, 
Dt telle faulle bourde impudent inaenteur. 

(Reiponsc de Pieire de Ronurd lux ir 
ei cilomniei de ie ne siij quels preii 

(1) La Gatliaie, «le, f» ij^, vo. 

Soit, m dapit ie «wrt à iamais immonelle 

La gloire a le renom du Pelien lodtite, 

Qui, d'fn ren furieux, hautain et plein d'ardtar. 
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Mais la mort tiuùeuse, auMçant ton irapas. 
Fit qœ cts vtri tromjuiz parfaire il ne iceui pas , 
Quand Saincte Marthe, esmtu de pitié naturelle , 
De cts doux orphelins enireprist la tutelle , 
Sçauditt lis T'agença , leur patrimoine accreust, 
Et graïuf peine et grand soin pour ses pupilles fiul(i). 

Claude Guerin d'Aronnîere, Angeuin, dans la préface 
de sa tragédie de Panihie ou de l'Amoar conjugale {2), 
pariant de nos poètes Irançois , dict qu'entre les poëtea 
tragiques, Gamier, La Peruse et Jodelle ont faict ra- 
jeunir l'antiquité, et donné aux Muses le séjour et le 
restement ^nçois. Quant i nos bibliothécaires, il n'y 
en a pas vn qui l'ait oublié dans leurs catalogues , où ils 
l'a[>pellent tousjours vn des premiers poètes tragiques 
de France, et nomment la Medie vn docle ouurage. A 
propos de laquelle, auparauant que de finir ceste vie, 
je diroy que l'exemplaire de ceste pièce escript de la 



Du tfuAtrt frûii{Bis a comblé la rondeur : 
El Ptnut eateq' luj, qui datai a fuidit 
Lu rage el la fureurs de l'horiMe Htdii. 



(î) GuEniN c'ARROmim. La Panthù, ou CÀmour conjugal, tragé- 
die tu cinq actes et en veri, avec des ciugun (Angei», Adi. Hetnaull, 
160S, pet. in-S"). 
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main propre de La Peruse portoit pour titre : MedéeTae- 
Eirt/nAl : epithete estrange, que le docte Muret voulut 
retenir dans an sonnet imprimé à la 6n de ceste mesme 
tragédie, où il parle nistiquement ainsy de ce poëte : 

Cellay , me dkt Phebus, qui se sied triomphant , 
Cesl ton grand La Perase , et celle escheuelie 
Qui U siût pas à pas, Medie Tue-Enfant , 
Par les vers Perusua ores renomelie; etc. (i). 

Marin Blondel, Lodunois , Charles de Chantecler, 
Poiteuin, et Gabriel Bounyn, Berruyer, le louèrent 
puissamment aussy dans leurs vers, que l'on peut voir 
sur la fin de l'édition de Medie, l'an i;)â, où se ren- 
contre encore ceste inscription de Maisonnier : 

Tomh'UT, tu penses doncq', remerchant ceste pierre, 
Crauer toutvn Peruse auecque ton ciseaaf 
Dy-moy, comment l'aurait vn si petit tombeau f 
Tout vn Peruse auoir ne peut toute la terre. 

Ce qui n'est, après tout, quVne assez dure imitation 
d'vne epîjTamme latine que ce fameux poëte, Théodore 
de Beze, composa autresfois sur le portrait du grand 
Erasme, que j'insereroy icy toute entière, pour diuertir 



( I ) Nom avons donni en tttt d« Il MeJie le Moinct de HiK-AntoiM 
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mon doae lecteur; et ce d'autant plus, qu'elle ne se 
trouue que rarement ; 

iBam qaem lotiu nanc ptrioaat orbis Erasmam , 

Hiu tibi dimidiam picîa tabtUa refert. 

At cur non totiim f Mirari daine, Ltctor: 

Integra nam totum terra nec ipsa capit^ 

Jacques Tahureau , gentilhomme du Maine , IVn de ses 
plus grands amis , luy adressa vne assez belle ode , qui 
se trouue panny les siennes, où il l'appelle d'abord le 
premier tragique de France , ce dont Jodelle ne fust pas 
tombé d'accord , à considérer l'ordre du temps, ny Car- 
nier, i considérer te meiîte. Elle commence ainsy : 
l'auoy quilijaesfoU entrepris 
De sonner l'horreur des alarmes , 
Et comment on rauïl le prix, 
Forcenant parmy les gens d'armes; 
Comment le soldat farieux, 
Noir de sueur, de sang, de poudre , 
Tempesle et froisse, audaciatx, 
L'ememy, d'vne horrible foudre, etc. 
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